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Sf:ANCE PUBLlQOE ANNUELLE 

n ),;S 

CINQ ACADÉMIES 
DU LUNDI 25 OCTOBRE 1926 

DISCOURS 

M. RAPHAËL-GEORGES LÉVY 
l'RÉSIDENT 

MESSIE lJRS, 

La séance publique annuelle des Cinq Académies n'est 
pas seulement une solennité à la fois confraternelle et 
mondaine; elle marque une date mémorable: l'anniver­
saire cle notre fondation. C'est, en effet, le 25 octobre 1795 
qu'une loi, votée par la Convention, organisait l'Institut 
de France et lui confiait la mission de « perfectionner 
les sciences et les arts, de provoqu er les découvertes, 
d'unir en un faisceau les efforts variés de l'esprit humain». 

17gS, c'est donc la date officielle cle la nai sance de 
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l'Institut. Mais ses racmes plongent dans un passé beau­
coup plus lointain. 

Au mois de janvier I635, le roi Louis XIII, dans des 
lettres patentes, confirme la création << par son très cher 
et très aimé cousin »,le duc de Richelieu, de l'Académie 
f1·ançaise. Le roi veut que son dit cousin pui se s'en dire 
et nommer le chef el protecteur. 

Le règlement du 22 février I635 ordonne qu'il y ait 
trois officiers: le directeur, le chancelier, nommés chacun 
pour deux mois, et le secrétaire qui ne changera point. 

L'Académie aura un sceau sur lequel est représentée la 
figu1·e du Cardinal. Au revers, une couronne de lauriers 
avec ces mots: « A J'immoetalilé. >> Serait-ce là l'origine 
de ce qualificatif d' « Immortels >> que l'on nous accorde 
couramment, et qui est, l1élas! d'une vérité si relative. 

Le règlement de '7 o 1 pour l'Académie 1·oyale des 
Inscriptions et Médailles, dénommée en r7 16 des Inscrip­
tions et Belles-Lettres, ordonne qu'elle sera composée 
de quarante membres: dix honoraires, dix pensionnaires, 
dix associés et dix élèves. Ainsi se préeisait l'intention 
royale: c'était bien un rôle de direction et d'orientation 
de la pensée et de l'art que le souverain assignait à l'Aca­
démie, puisqu'il y réunissait les artistes, les maîtees du 
présent et ceux de l'avenir, leurs élèves. 

Les statuts de l'Académie royale de Peinture et de 
Sculpture, approuvés en 1648, avaient déjà marqué cette 
volonté directrice. Cette académie est une véritable école, 
ouverte tous les jours, de façon que la jeunesse el les 
étudiants soient reçus pour dessiner· et profiler des 
leçons. En 1 6;6, l'ouverture d'écoles académiques de 
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peinture et de sculpture, dans toutes les villes du royaume 
où elles seront jugées nécessaires, esl oedonnée. 

La même année vit s'accomplie la réunion dé J'Aca­
démie royale de Peinture et de Sculptuee de Paris à celle 

de Rome, dite de Saint Luc. 
Bien après la fondation en 167 1 d'une Académie d'Archi­

tecluee, des leltres patenles de 1713 confirment en ces 
termes l'établissement des diverses Académies: 

(( Le soin des Lettres et des Beaux-Arts ayant toujours 
conlribué à la splendeur des États, le feu Roi, notre trèR 
honoeé Seigneur et Père, ordonna en !63!':> l'établissement 
de l'Académie Française, pour portee la langue, l'élo­
quence et la poésie au point de perfection où elles sont 
·enfin parvenues sous notre règne. Nous choisîmes 
eu 1663 parmi ceux qui composaient celte Académie un 
petit nombre de savants, les plus versés dans la connais­
sance de l'histoire et de l'antiquité , pour travailler aux 
inscriptions , aux devises , au~ médailles et pour répandre, 
sue tous les monuments de ce genre, le goût et la noble 
simplicité qui en font le prix. Tournant ensuite plus pae­
ticulièremenl. nos vues du côté des sciences et des arts, 
nous formâmes en 1666 une Académie des Sciences, com­
posée de personnes les plus habiles dans toutes les 
paeties des malhéma:Liques et de la phys ique. Ces deux 
académies remplirent si dignement nos espérances que, 
quand la paix de Ryswick eut rendu le calme à l'Europe) 
nous leul' accordâmes des règlements et voulûmes que 

leurs conférences se fissent au Louvre. » 

La Révolution ne pouvail manquer d' exercer son auto­
rité sur ce domaine) tout maequé de l'action royale. 
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Dès 1790 inte r·vint une loi qui n'accordait de crédits 
qu'à l'Académie feançai e, à l'Académie des Belles­
Lettres el à l'Académie des Sciences. 

L'Académie de Peinture et de Sculptuee et celle 
d'Architecture, jugées trop aristocr·aliques et somptuaires, 
n 'a vaient plus à compte r sue les subsides officiels. 

La loi du 25 novemb re 1792 fut plus rude encore. Elle 
atteignait les Académ ies aux sources vives et suspendait 
loutes nomin atio ns et rempiacements dans toutes les 
Académies dA Fr·ance. 

Enfin, avec la loi du 8 août ljg3, c'était le couperet 
définitif; la mort sa ns pheases. Toutes a~adémies dotées 
par la nation é taient supprimées; quatre jours plus tard, 
le 12 août 1793, la Convention oedonnait l'apposition des 
scellés sut' les portes des appal'tements occupés par les 
.\.cadémie . La seule Académie des Sciences, en vertu de 
l'applicatio n plus uti litaire de ses recheeches, sans doute, 
leouvail gràce devant la Convention. 

Deux. ans s'écoulèr·ent, et une renaissance possible 
dr- s Académ ies s'annonça. La Constitution de l'an III dis­
posait dans son article 298 : 

« li y a poue toute la République un Institut national 
chargé de eecueillie les découveeles et de perfectionner 
les sciences el les ar-ts. » 

En exécution de cet ordee, la loi du 25 octobee 1795 
(3 beumairc an IV) décl'était la foemation de l'Institut, 
divisé en teois classes : l. Sciences physiques et mathé­
matiques. - II. Sciences moeales et politiques. - Ill. 
Littér·ature et Beaux-Arts. 

~'est cet anniversaire de 11olre naissance, ou tnieux 
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de notre résurrection que nous célébrons aujourd'hui. 

Le législateur avait tenu à marquer en traits vigoureux 
quel devait être l'esprit nouveau de cette institution 
anctenne. 

« Cet Institut national, disait-il, répond à une idée 
grande et majestueuse, dont l'exécution doit effacer en 
splendeur toutes les Académies des rois; ce sera en 
quelque sorte l'aht·égé du monde savant, le corps repré­
sentatif de la République des lettres, l'honorable but de 
toutes les ambitions de la Science et du Talent, la plus 
magnifique récompense des grands efforts et des grands 
succès. Ce sera un Temple national dont les portes, tou­
jours fermées à l'Intrigue, ne s'ouvriront qu'au bruit 
d'une juste renommée. » 

En même temps qu'un temple du savoir, la Convention 
voyait donc en nos Académies le sanctuaire de l'équité, 
le suprême abri contre l'injustice et l'intrigue. Pour 
immortels que nous soyons, un tel honneur est redoutable 
à de pauvres hommes. Tout au moins nous efforçons-nous 
de le mériter. 

L'intention utilitaire et éducative de la loi se marquait 
par diverses obligations. L'Institut devait nommerchaque 
année des citoyens chargés de voyager· tant à travers les 
départements de la République qu'à l'étranger et de 
relater tous faits et obsenations utiles à l'agriculture. 
En outre, tous les six ans, l'Institut avait à désigner six 
de ses membres pour voyager soit ensemble , soit sépa­
rément en vue de recherches sur les diverses connais­
sances humaines, autres que l'agriculture. 

Le programme des prix à distribuer par chacun e des 
2 
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classes de l'fnstitul devait èlre publié chaque annér. 

De pui s celle époque~ la générosité des pat·liculiers a 

remplacé surabondamment l'ÉLal dans cc ràlc, et des 

fondalious nombreuses el divcrsè sont ' cn 11es acct oilrc 

Je nombre ct la valeue des récompenses qu'il nous P~l 

permis de dislri huer. 

L'Institut , composé de u'l4 membees, s'installe au 

Louvre, qu'on appelait alors le Muséum. 
Un décret du 29 ventôse an Xli le tran s féra au Palais 

des Quatt'e Nations ou Palais l\Iazarin, celui-là même 

où nous siégeons. L'indemnité annuelle de chaque aca­

démicien était fixée à 7~>0 myriageammes, soit 7 .5oo kilo­

grammes de f1 oment. Au cours acluel, ce lle quantité de 

blé rept·ésenterait II:Looo francs, c'esl-à-dire douze fois 

lél somme que nous touchons aujourd'hui. 

Celte dernière clause nous ramène d'un peu loin à nos 

actuelles difGcultés monétaires. Elle peut nous SP-rvir 

à mesurer la dépréciation du fran c . 

Le Consulat donna à l'Jnslilul une organi ation assez 

rapproché e de l'étal de choses antériP-ur· à la Révolution. Il 

s'inspira dans nos règlements «de ce qu'une durée el une 

expéeiencP- centenaires y avaient pc t'fcclionné clconsol idé » . 

Désoemais, l'lnslilu l e l divisé non plus en lt ois classes, 

mais en quatre. Sans reprendee encoee, comme le peo­

posail Chaptal, le lilre d'Acarlémie auquel élail allaché 

plus d'un siècle de gloire, et qui ne fut rétabli qu'en 1816 
par la R estauration, le premice Consul eappelait les 

anciens Académiciens: réunis à leu es nouveaux confrèees, 

ils pouvaient oublier dans leue sanctuaire les épreu\'es 

des années de révolu lion. 
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Enfin, une ordonnance du ro1 Louis-Philippe, du 
24 octobre 1 t;32, rétablit la classe des Sciences morales 
et politiques, supprimée en l'an XI. C'est dfpuis cette 
date qtie l'lnslilu l existe sous sa forme et dans sa com­
posi lion actuelles, sauf certaines modifications du chiffre 

de ses membres. 
C'est ainsi qu'à travers les siècles s'est affirmée la 

fidé lité à un même idéal, la poursuite du même bul de 
perfeclionnemen t li Lléra1re, moral el arlisliq ue el de 
découvet·tes scientifiques, que les membres des diverses 
Académies n'ont jamais cessé d'avait· devant les ) eux. · 
La vie el les œuvres de ceux de nos co nfrères que nous 
avons perdus depuis notre dernière réunion ne démen­
tent point .celle affirmation : elles sont l'éclatant témoi-

gnage de son exactitude. 

L'Académie française était, par un rare bonheur, au 
complet, lorsque le 14 janvier 1926, un de ses écrivains 
les plus délicats, René Boylesve, lui fut brusquement 

enlevé. 
Toute la carrière de Boylesve a élé vouée aux lettres, 

qu'i l aimait d'un amour passionné. ll en avait le culle et 
le respect. Il voulait que le roman fût une œuvre d'art 
fondée sur la psychologie, et c'~st la logique de leurs 
caractères et de leurs sentiments qui seule déterminait 
les actes de ses personnages . Boylesve vivait d'une vie 
intérieure intense, tout à la joie de ses créations et de ses 
rêves . C'était un modeste, que ses brillants succès 
n'avaient pas gâté. Très difficile pour lui-même, il jugeait 
parfois avec une sévérité inattendue tel de ses ouvrages 
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qui avait eu le plus de vogue auprès du public; il allait 
jusqu'à regr·eltee certains de es livres auxquels ses admi­
rateurs donnaient une signi fication lr·op différente de ce lle 
qu'il avait conçue. II avait une prédilection secrèle pour 
les romans, où il a\'ait pu re tracer· ce rtains épisodes de 
sa P''opre ex istence. On le retrouve dans la plupart 
de ses livt·es; non pas dans les faits eux-mêmes, mais 
dans la couleur, le lon du récit. Il s'y révèle par le sens 
profond de la vie p rovinciale. Son a ttaehement pour la 
pelite pa trie , à laquelle il tenait par toutes les fibr·e de 

son cœ ur, se révèle par Ja poésie secrè te qui se dégage 
du moindre déta il, par la mesure, par l'harmonie de s 
proporlions; e nfin par Je goû t toul court, qui est une des 
qualités premières de l'honnête homme d'aul1·efois et d u 
Prançais d'aujourd 'hui . Tourangeau, il l'élait dans les 
moelles par la finess e , la discrétion et une naturelle 
élégance, pae la pureté el l'aisance jolie de son style . 

No us vo udrions rappelet' ici lous ses romans e t n'avoir 
pas à choisir dans son œL'Yl'e, si plaisante, si aimable, 
à la fois simple et raffiné e . Apr·ès so n livre de déhut le 
LVédecin des Dames de Néans, qui est comme la confidence 
d'tm adolescent dont l'àme s'ouvre à la vie, Sainte lllarie 
des flew·s et le Parfum des /tes Borromées, le montrent en 
p leine possession de son la ient, et sa répulalion gr'a11tlit 
soudainement. MademoiselLe Cloque) la Becquée, l'Enfant 
à la Balustrade, le ramènen l aux intimités, qui répondaient 
si bien à so n amour du calme, de la méditation, de la vie 
intérieut·e. Au sein même d u grand Paeis, bruyant et 
agité, il ava it su se faire une re lr·aite pa isible, et, sous les 
beaux ombmges de son jaedin, il travaillail heureux dans 
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un cadre qu'il avait choisi. C'est là, dans celte demi-soli­
tude d'un Passy verdoyant, qu'il écrivit pendant un quart 
de siècle la plupart de ses romans. Mon Amour, Madeleine 
jeune femme, la Leçon d'amour dans un pa1·c. Tous dans 
leur diversité ont ce caractère commun qu'ils sont péné­
trés de la douceue angevine. L'ironie même, lorsqu'elle 

paraît, est légère et tendre. 
Aux raees mé1·ites de l'éci'Ïvain, s'ajoutait la grâce de 

l'homme, infiniment séduisant. Nul de ceux qui l'ont 
appeoché n'oubliera la physionomie à la fuis grave et 
douce de Boylesve, ses yeux aedents et profonds qui 
réflétaient une pensée si active et une sensibilité frémis-

sante. 
Malgr·é son amoue de la retraite) il était d'abor·d aima-

ble et accuei llanL. Il aimait la jeunesse et se montrait, 
pour les débutants qui venaient lui confier· leurs espoirs, 
plein de bienveillance et de cordialité chaleur·euse. 11 
poussait ju qu'au scrupule la crainte de ne pas rendr·e 
justice à un talent nais anl et de tout son pouvoie aidait 
à se produire ceux en qui il entrevoyait des prome ses 

d'avenir. 
lloylesve a aimé les lellees d'un Gdèle amour et les a 

sel'vies avec ferveur. Elles ont embelli sa vie, et parent 

de grâce son souvenie. 

L'Académie des lnsceiptions el Belles-Leltr·es a élé 

paeticulièremenl épeouvée. Elle a perdu s1x de ses 

membees. 
Le comte Paul Dun·i eu, né à Steasboueg, où son père 

était trésorier général, est mort le 24 novembre 1925, 
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dans la maison patrimoniale de sa fam ille, près de Gre­
nade-sut·-l'Adom·, dans le déparlcmenl des Landes . 

Élève de l'École des Ch:u·tcs, il en sortit en 18;H, pl'e­

mier d' une promotion dont Babelon élail Je seco nd . 

L'année su ivante, il devint membre de l'École fnm~;a isc 
de Rome. Ses teava ux por·tèrenl sur les relation s de la 

France avec l'I tali e au Moyen âge, Jepuis les or· igi nes 
jusqu'à la campagne de Chaï'ir s VJlJ. Le clirecleur de 

l'École qu i était alors Auo·usle Geffr·ov euvoy'a Du!'rieu 
' b " ' 

é tudiet' aux Al'chi vcs de Nap les les copic11x t·egislres de 

la chaucellel'ie des princes angevins, où le jeune savant 

devait trouver des matéeiaux d'un puissant intérêt. Ayan t 

rassemblé et mis en ol'dre des fragmen ts Jivers el confus, 

il put a insi reconstituer el publier les A1·chiues angevines 
de Naples, qui fournissent un tableau compleldes institu­

tions et de l Ot'ganisa lion de la monarchie des Deux­
Siciles. 

En t8g5, Durrieu, poul'suivant parallèl ement une aulre 

série d'études, publiait un ouvr·age s ue les Gasc·ons en 

Italie) chapitre intét'essanl de l'histoire fl'anco-ilalienne, 

à laquelle le jeune historien semblait devoir· se consacr·er. 

Mais il s'opéra à ce momenl dans sa cal'rière une évolu­

tiOn qui allait donner une autre direction à ses lra raux . 

A son re tour de Rome, il fu l attaché à la conset' \ ali on 

des peintures du musée d u Lo uvre. C esl alors l[ U'il 

s 'attacha à l'étude des manu Ct'its enluminés, et en par­

ticulier à ce lle des Livres d'heures, dans laquelle il ne 
devait pas tarder à exceller . Le XVe siècle l'atlieait; 

il commenta avec autoeité les œuvres d'adisles te ls q ue 

Jean 1'-.oucquet, And ré Beauneveu, Jacquemart de Hes-
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din, les Limbourg, le Van Eyck. Dans le beau chapitre 
qu ' il écr·ivit pour l'Histoire de l'Art d'André Michel, sue 
la Peintm·e en Frallce depuis Jean le Bon jusqu'à la fin du 
xvc siècLe, cl dans son ouvrage sur la .Miniatw·e flamande 
à la cour de Bow·yo,q11e de 1415 à 1530) il rés ume sur ce 
poinl l'étal de la science. Aclif jusqu'à la rl e rnière heu1·e, 
il r.orrigeait sue son lit de mort les épreuves d'une étude 
des pc inlures d u Tceri er de Marco ussis , exécutée d'après 
les orrlr·es de l'amiral Malet de Graville, au début du 

X Vle siècle. 
No us petdons en Durrieu un confrère érudit et artiste, 

qui laisse au cœ ue de to us ceux qui l'ont connu, un sou­

venir durable el des regrets unanimes. 

Quelques semaines plus tard, l'Académie des Inscrip­
tions el Be lles-.Lettees voyait dispaeaîtee un autre de ses 
membees libres , J ean-Auguste Brulails, mort à Boedeaux 
le r er j anviee 1926. Il avait élé, comme Dur rieu, élève de 
l'Éco le des Chaetes . Passionné d'aechéologie, il se can­
tonna d'abord dans l'é tude des monumP.nts rom ans et 
gothiques du Rouss illon; ce fut le sujet de son ouveage, 
Notes sur L' aTt Teligieux en Roussillon . En r 92 il obt nait 
la premi ère médai ll e au conco urs des antiquités natio­
nales, poue son savant volume sue la Condition des popu-

lations Tutales elu Roussillou. 
Devenu juge au tribunal supéeieur d 'Andorre, il 

r ec ueillit les usages et traditions de ce coin curieux des 
P jrénées, et en fit le sujet de on livr·e la Coutume 

d' AndorTe. 
Nommé à Bordeaux en r88g, Brutails organisa; à la 
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Faculté des lettres, l'enseignement de la paléographie et 
de la diplomatique. En 1900, il publia les Vieilles églises 
de la Gironde, qui lui valurent en 1912 le grand prix 
Gobert; de l'étude des pierres il avait tiré l'enseignement 
de l'histoire nationale. En 1917, il publia son livre émou ­
vant Pour comprendre les monuments de la France, qui 
empruntait une actualité douloureuse aux destructions 
de Reims , d'Arras , de Soissons et de tant d'autres chefs­
d'œuvre de l'art et de la foi. Ce commentaire éloquent 
de désash·es irréparables n'est pas un des chapitres les 
moins poignants de l'histoire de la grande guerre, de 
celte guerre qui ne détruisit pas seulement des millions 
de vies humaines, mais qui brisa les pierres et bouleversa 
le sol de la France. 

Correspondant de l'Académie depuis 1902, Brutails en 
devint membre libre en 1919, date à laquelle il fut élu au 
fauteuil d'Émile Picot. Il laisse le souvenir d'un savant 
consciencieux dont les travaux solides survivront. 

Georges Bénédite est mort le 23 mars 1926, au Caire, 
sur cette terre des Pharaons qui était comme son 
domaine : il ne l'avait pas visitée moins de dix-huit fois. 
Il y revenait sans cesse depuis qu'au début de sa carrière 
il avait, après de fortes études sur l'art antique, choisi les 
monuments de l'Égypte comme objet spécial de ses 
tr·avaux. 

Nommé en 1887 membre de la Mission archéologique du 
Caire, il entreprit l'étude de l'ile de Phi lœ, menacée par 
les nouveaux barrages du Nil. Il ti·availlait en même temps 
au catalogue du musée du Caire, et refondit complète-
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tement le. Guide d'Égypte publié par la maison Hachetle. 
En rSgg, il fut choisi par Maspero, qui venait d'ac­

ceplP.r la direction du Service des antiquités en Égypte, 
pour le suppléer dans s<~ chaire d'égyptologie au Collège 
de France. Il y débuta par une série de leçons sur la civi­
lisa tion el les arls dans l'ancienne Égypte; au cours des 
années suivantes, il étudia les monuments et leurs ins­
criptions. C'était. d'ailleurs le côté artistique qui captivait 
BénédiLe, eL qui a inspiré la plupart de ses travaux, 
celui par exemple qu'il publia sur l'ATt égyptien dans 
ses lignes générales. ConsePvateur des antiquité égyp­
tiennes au Louvre, il n'a cessé de travailler au clas­
sement des collections confiées à sa garde, en même 
temps qu'il les enrichissait de pièces rares, qu'il savait 
découvrir avec un goût très sûr. 

Élu membre de l'Académie des Inscriptions el Belles­
Letlres en rg2{j, il n'aura pas longtemps peis part à ses 
lravaux, auxquels son énergique activité semblait pro­
mettre une longue el précieuse collaboration. Se con­
frère gat'denl le souvenir de sa lecture sur la Vallée des 
Rois faite à la séanee annuelle de 1925 ;. il s'y monlrait le 
d igne continualeul' des illuslre égyptologues qui ont fait 
si grand honneur à la science française, les Champollion, 
les Mariette, les Rougé, les Maspeeo. Nous déplo­
rons une mol't qui interrompt brusquement une belle 

carrière. 

Paul Foucart appartenait à l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Leltres depuis 1878. Membre de l'École d'Athènes, 
puis en 1868, chargé d'une mission épigraphique, il se 

3 
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fit connaître par ses découvertes à Delphes, par son 
tll émoù•e sur les associations religieuses dans l'antiquité, par 
son Commentaù·e du sénatus-consulte de l'an no. Il devint, 
en r87g, directeur de l'École d'Athènes, à la tète de 
laquelle il resta jusqu'en r8gr. ReYenu à Paris, il ne 
cessa d'enrichir les mémoiees de l'Académie par ses tra­
vaux : Fo7'mation de la province romaine d'Asie, Culte de 
.Dionysos en Attique, Étude sur .Didymos, le Sénatus-consulte 
de Thisbé, les Athéniens dans la Che1'sonèse de Thrace au 
/V6 siècle avant J.-C. C'est également dans ce recueil 
qu'il publia ses Études sur les Al y stères cC B'leusis : il 
examina la nature de ces mystères, leurs rites, leur per­
sonnel, la condition des familles sacrées allachécs au 
culte de Déméter et de Coré. Convaincu de l'oeigine 
égyptienne de ce culte, il trouva, dans ce lien, l'expli­
cation drs caractères de certaines initiations qui se ratta­
chaient, elon lui, à la religion d'Isis. 

En rg 17, Foucart lisait à ses confrères son mémoiee 
sur le Culte des héros dans la Grèce antique. Chacun de ses 
auditeurs sentait, à travers l'éloquent tableau deessé par 
le savant helléniste, vibrer l'àme du patriote, dont le fils 
venait de tomber pour la France. Celle mort, qui assom­
brit ses dernières années, n'avait en rien diminué son 
ardeur au travail ni l'énergie avec laquelle il soutenait 
ses opinions dans les discussions scientifiques. 

Bernard Haussoullier était né en 1853. Après de forte s 
éludes au lycée Louis-le-Grand, il entea à l'École Nor­
male supérieure et suivi t les conférences d'Olivier Rayet 
sur l'antiquité grecque. L'influence de ce maître éminent 
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détermina dès lors sa vocation. Pensionnaire à l'École 
d'Athènes, de 1876 à 188o, il collabora au Bulletin de 
correspondance hellénique par de nombreux articles où 
s'affirmait déjà sa science d'archéologue et d'épigraphiste. 
En t883, il soutint sa thèse de doctorat sur la Vie muni­
cipale de l'Attique : elle fait autorité en la malière. Deux 
ans plus lard, il remplaçait Rayel comme maitre de confé­
rences d'antiq uilés grecques à l'Écale des hautes ét utles : 
il remplit ces fonctions jusqu'à sa mort, avec l' éclat que 
l'on sait. Son renom s'étendait bien au delà des fr·ontières 
de la France : de nombreux étudiants étrangers e pres­
saient à ses leçons. Il fournit, pendant de longues années, 
cles éludes au Recueil des inscriptions juridiques g1'ecques 
publié sous la direction de Dareste, :\insi qu'à la Revue de 
philologie, d'histoire et de litterature anciennes, don L il éta~t 
devenu le directeur. Parmi ses travaux, rappelons le réta­
blissement du lexle de la constitutic'ID d'Athènes, retrouvé 
Jans les papyrus du Musée britannique. La traduction de 
ce document et le commentaire qu'en Gt Haus oullicr lui 
valulle prix Bardin en I8g5. A cette époque, il fut chargé 
par le Gouvernement de reprendee les fouilles du temple 
d'Apollon à Didyme. 11 élail assisté dans cette lâche paP 
notre confrère, l'éminent archilectP- Pontremoli; les deux 
explorateurs firent des découvertes de la plus grande 
valeur, qu'il consignèrent dans un volume publié par eu; 

à la suite de leur mission. 
Élu membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres en 1gof>, en remplacement de Jules Oppert il prit 
une part active à ses travaux et se distingua par le nombre 
el le mérite de ses communications. Il s'oGcupait avec 
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un soin particulier de la publication des inscriptions 
grecques concernant les choses romaines, de celle du 
Corpus de Délos et des inscriptions lydiennes . En 1917, il 
publiait le Traité entre Delphes et Pellana, et l'œuvre pos­
thume de Jean Maspero, Histoire des Patriarches d'Alexan­
dTie, pour laquelle il écrivit une préface. 

Toujours prêt à donner son temps et son labeur à ce 
qui pouvait contribuer au progrès de la science, Haus­
soullier était à la disposition de ses élèves et de ses amis 
pour les guider, les éclairer de ses conseils. Aimant à 

éveiller leut' curiosité, à provoquer leur esprit d'initiative, 
il les associait à ses propres travaux. D'un car·actère char­
mant, d'une courtoisie parfaite, ce savant réalisait l'idéal 
de l'honnête homme au sens le plus complet du mot. Il 
laisse un vide difficile à combler. 

M. f:douard Naville, associé étranger de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres depuis Igo8, est mort 
il y a quelques jours, à l'âge de quatre-vingt-deux ans. 

C'était un égyptologue de premier ordre qui a, pendant 
quarante ans, poursuivi ses fouilles dans la vallée du Nil. 
Il avail débuté par des travaux de traduction et de cri­
tique de textes. Dans ce t ordre d'idées) son œuvre prin­
cipale fut l'édition du Lz'vre des Morts, recension thé­
baine. Il s'adonna ensuite aux recherches sur le terrain, 
dont il consigna les résultats dans ses ouvrages sur Pithom 
et le pays de Goshen, Onias, Bubastis et beaucoup 
d'autres. C'est lui qui a déblayé le temple de Deir-EI­
Bahari. C'est lui qui découvrit la fameuse statue de la 
vache en grès rouge et, dans le tombeau d'Osir·is, un 
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édifice souterrain semblable au puits d 'Abydos, décrit 

par Strabon. 
M. Na ville avait pris ses grades universitaires en 

France. Entré au Comité J nternational de la Croix rouge 
en 18g8, il en fut le pré ident d'octobre 1917 à fin 
décembre tg rg. Il eut, en cette qualité, à dirige t' l'agence 
des prisonniers de guerre, au sort desquels il s'intéressa 
avec un dévouement inlas able . Le 6 février 1gr8 , il 
lança, au nom du Comité international de la Croi·x rouge, 

une protestation énergique contre l'emploi des gaz 

·asphyxiants. 
Ce grand savant fut un ami sincère et ardent de notre 

pays. 

L'Académie des Sciences a perdu, dans la personne 
d 'Eugène Tisserand, un de ses membres libres qui l'ho­
noraient le plus, au point de vue moral comme au point 
de vtte scientifique. Tisserand a consacré sa vie aux tra­
vaux de cette agriculture qui demeure la pierre angulaire 
de notre vie nationale. Entré en t8 5o à l'Institut agrono­
mique qui venait d'ê tre fondé à Versailles, il en sort clans 
les premiers rangs et re çoit aussitôt une mission qui lui 
permet, durant cinq ans, de s'initier a11x exploitations 
agricoles les plus intéressantes. En Grande-Bretagne, en 
Hollande) en Allemagne, au Danemark, en Norvège, il 
étudie les divers procédés de culture et l'élevage des ani­
maux domestiques. Rentré en France en 1 8~8, placé à la 
tête d'un grand service agricole, il est chargé de mettre 
en valeur l'une des régions de notre pays dont le sol est le 
plus pauvre; il y réussit admirablement. Après la guerre 
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de 1870, il est nommé inspecteur général et commence 
son apostolat pour la régénération de l'agriculture; il l'en­
gage délibérément dans les voies scientifiques. Il fonde 
les écoles pratiques qui relient les fet'mes-écoles aux écoles 
nationales. Il reconstitue à Paris l'Institut agronomique 
à la tête duquel il restera jusqu en 187y. Directeur 
général de l'Agriculture, il multiplie ]es laboratoires, les 
chaires départementales, les champs d'expériences. Se 
souvenant de l'une des tâches assignées à l'Institut à la 
fin du XVIJJe siècle, lors de son organisation révolution­
naire, il envoie de nombreuses missions étudier les pro- . 
grès réalisés à l'étranger. A l'intérieur, il s'efforce de faci­
liter les expériences sur la vaccination anticharbonneuse : 
Pasteur lui en exprime publiquement sa reconnaissance. 

Tisserand ne s'en tint pas à son œuvre administrative, 
si féconde et si étendue. Il publiait en I865 ses Étu_des 
économiques sur le Slesviq, le Holstein et le Danemark). en 
1876, la Véqétation dans la haute altitude; en 1876, le Tmi­
tement du lait à basse tempérahwe. C'est ainsi que, joignanL 
le travail soienliiique à l'effort ininterrompu d'une activité 
toujours ~n éveil) il n'a cessé de contribuer, en bon .Fran .. 
çais, au progrès nationaL Il était presque centenaire 
quand la mort l'atteignit; mais il était resté jusqu'qu 
bout alerte et souriant, d'une bonne grâce que n'ou­
blieront aucun de ceux qui ont connu cet homme utile, 
un de ceux dont les circonstances où nous vivons font 
ressortir avec plus de force encore l'action bienfaisante. 

L'Académie des Sciences a fait une autre parle sensible 
dans la personne de M. Gouy, membre non r~sident, qui 
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fut, au dire de notre confrère M. Émile Picard, bon 
juge en la matière, un physicien d'une puissante ori­
ginalité. On lui doit des découvertes remarquables 
dans des parties de la physique qui avaient fail l'objet 
d'un nombre immense de travaux, el où il semblait qu'il 
n'y eût plus guère à glaner : vitesse de la lumière, propa­
gation des ondes, diffraction. Son nom 1 estera altaché à 

l'étude de ces curieux mouvements, qu'on appelle mou­
vements browniens, d'où il résulle que ceux-ci sont iden­
tiques aux mouvements d'agitation prévus par les théo­

ries cinétiques qui sont à la base de la physique modeme. 

Kamerlingh Onnes n'aura pas appartenu longtemps à 

l'Académie des Sciences, donl il était correspondant 
pour la Section de physique depuis 1920, et qui venait de 

l'éiire membre asso('ié le-; décembre 1925. 
Né en r853 à Groningen (Pays-Bas), Onnes est mort à 

Leyde le 21 février 1926. Il a v ait travaillé sous la direc­
tion de Bosscher, puis dans le laboratoire de Kirchhoff, 
aux côtés de notre ancien confrère Gabriel Lippmann. 
DtwP-nu professeur à Leyde en 1882, il organisa dans 
cette ville un labot'atoire bientôt célèbre. Il eut la gloire 
d'obtenir pour la première fois la liquéfaction de l'hélium 
et d'utiliser re résultat pour abaisser au-dessous de un 
degré absolu (environ moins 27 2 degrés centigrades) la 
limite expérimentale des basses températures : il put 
ainsi étudier les propriétés thermodynamiques, élec­
triques, magnétiques et optiques de la malière dans des 
conditions qui n'avaient pas été réalisées avant lui. Dans 
son laboratoire, les découvertes se multiplièrent : à la 
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suite de celle des corps supra-conducteurs, il reçut en 

191 3 le prix Nobel de physique. Cette parlie de son 
œuvre con Grmait d'une façon remaequable des idées 
émises autrefois pat' Lippmann au sujet des propriétés 
spéciales que peésentent les corps dépouevu s cl(' r és istance 
é lect ri q ue. Avec Kamel'lingh Onnes dis parait un physicien 
remarquable, donlla sagacité expérimentale a fait faire de 
notabl es progrès à cedaines parties de la science . 

Aimé \Vitz, 01~ à Cerney (Bas-Rhin ), doyen honora ire 
de la Facullé libre des Sciences de Li ll e, éta it , depuis 
1 IJOï, cot're ·pondant de la Sec tio n de mécanique d e l'Aca­
démie des Sc iences. Il s'étai t spécialisé d<:~ns la thermo­
dynamique et dans l'électricité . Sa th éo i' Ïe des moteurs à 

gaz est uni versellement acceptée. Ses th éori es sur Jes 
moteur's à explosion ont été confirmées par le succès du 
moteur' Diesel. ll a élucidé la qu es tion des env loppes de 
vapeur e l porté à un haut degr·é la pui ssance de vaporisa­
tion des chaudières. 11 a mesuré expérimentalement la 
quantité d'énergie transformée en lumière dans les diffé­
rents modes d'éclail'age. Les invente urs tr'o uvaient en lui 
un guide sùr, un conseiller dont les avis leUI' é taient 
précie ux; il les d istribuai t libéralement, en dehor·s même 
des publications techniques qu'il dil·igeait. \iVïtz a été un 
brillant représentant de l'École alsacienne, dont nous 
saluons les succès avec une satisfaction particulière. 

L'Académie des Sciences a perdu un autr·e de ses cor­
respondants pour la Section de géographie et de naviga­

tion en la personne de Sir Philip Watls, né à Green-
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wich le 3o mai 18!~6, mort à Londres le I5 mars der·nier. 
Attaché au Service de l'Amir·aulé jusqu'en r885, il avait 
collaboeé à la construc tion des premiers cuirassés à 

tranches ce llulair·es . ll entra ensuite dans la célèbre 
maison Aemsleong- \Villnvol'lh qui, sous sa direction, four­
nit de nombreux navires de guP-rre à la Gr·ande-Bretagne 
et à maints pays P. lt·angers . Il reprit en rgo2 des fon ctions 
officiell es e t fut nom mé chef de la Section des construc­
tions navale s de l'Amieauté . En rgo4 il co nstruisait le cui­
rasséD7·eadnought, donllenom et le type sontdeverius clas­
siques. Plus récemment il a dre sé les plans du premier 
Superdreadnought. Il a publié des études sut' le roulis des 
navires el les moye ns de le diminuer par l'emploi du 
waterballast, sur le rapport entee la vitesse d'un bâtiment 
et la profondeut' des eaux clans lesquelles il navign e . Sir 
Philip \Valts fut un grand ingé nieur, que l'Institut s'ho­
not·ait de co mpter depuis rg r 8 au nombre de ses corres­

pondants. 

L'Académie des Beaux-Arts a pe rdu troi de ses 
membres : un compositeur, un sculpteur, un architecte. 

Émile Paladilhe annonça dès ses premières années des 
dispositions extr-aordinaires pour la musique. 

Né à Montpellier en I844, il fut élevé par son père qui 
lui enseignait, oulre la musique, le latin et le grec. Une 
tradition, j'allais presque dire une légende , relatée pae 
notre confrère Bruneau, a~sUI'e qu'à l'âge de six ans Pala­
dilhe tint l'orgue de la cathédrale et que l'évêq ue de 
Monlpelllier l'encouragea en lui donnant une partition du 
Stabat Mater de Pergolèse. Dès r853 l'enfant prodi ge joua 

lj, 
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devant Saint-Saëns, et entea aussitôt fl u Co nser\'aloire 
dans la classe de .Mal'monlel, où il t·emporla le pl'emier 
p ei x de piano en J85j, puis dans celle d'Ha lévy, qui le 

conduisit au prix de Rome, qu'il obtint en t86o, âgé de 
seize ans. A ce sujet, Beuneau nous con le encot'e une jolie 
anP-cdote. En allendanlla dél ibération du jury, Palad ilbe 
ert·ait le long du quai Conti, où il rencon tre Be rlioz. sor­

tant d u Palais .Mazarin . 
n .Monsieur, intenogea-t· i 1 à qu i a-l-on décerné le 

prix? 
-Le prix? ... Pas à un gam in comme toi, loujoHrs .. . 

C'est à Paladilhe. 
- Eh bien, Paladilhe, c'e t moi! >l 

Ses années de séjOUI' à la V illa Méd icis ful'elll récondes . 
Sa fameuse Mandotinata v;ntl au jeune pe nsionnaire 
une célébrité mondiale el lui ouvre le portes de l'Opéea­

Comique, qui représente successivement le Passant en 

t8j2, l'Amour africain en I8j5, Suzanne en t8j8 e t 
Diana en 188S. L'année suivante, en 1886, c'est à 

l'Opé ra que fut joué le beau drame mus iC'al q ue Pa la­

dilbe avait tipé de la pièce célèbre de Victorien Sardou 
Patrie. L'œuvre resle au réperto ire eL ret rouve, 8 haque 
reprise, le succès du premier joJJr. D'exq uis es m ïo Jies, 
des motets d'un profond sentiment re ligieux Lémoigncnl 

chez le compositeur d'une rare souplesse d' imaginati on . 
Élu en 1 8g2 au fauteuil d'E t·n esl Guit'aud) il écri ­

va it les Saintes Maries de la !fle1', eo 1 8gg la Al esse solen­
nelle de La Pentecôte dédiée à la mémoire de Cha des Gou ­
nod. Il laisse inédit un oratorio : Saint François d',t.·si.'e 
el cleu~ opéras : Dalila et Vanina. Éeud it lettré, dédai-
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gneux du succès, il vivait, au milieu des siens, d'une vie 

retirée et paisible. 
Le 6 janvier dernier, Paladilhe était assis à sa table 

de lt·avail ; il lenail à la main la plume avec laquelle il 
traçait le plan d'une œuvre nouvelle. Sa têle s'inclina, 
ses yeux se fermèr·rr·lt. C'est ainsi que ce gnmd composi­
teur s'est endormi dans l'éter·nilé, fidèle jusqu'au bout à 

son idéa l d'af'l el de labeur fécond. 

Andeé-Josepb Allar était nP- à Toulon le 22 août 18'15 
dans une humble famille, dont le chef travaillait 
à l'aese nal maritime. D abord apprenti dans une 
impcimerie, il se passionnait pour le des in qu'on 
enseignait à l'école mun ici pale. Il manifesta pour la 
scu lpl ut'e des di spositions peécoces qui le firent envoyee 
à l'école des Beaux-Arts de Marseille, puis à celle de 
Paris, où il fut l'élève de Danlan, de Cavelier et d'Eugène 
Guillaume. En 186g, âgé de vingt-quatre ans, il oblinlle 
Gnmd Prix de Rome . On lui doit le lJJonumwt commémo­

ratif de la réunion de 1\ice à la France elles bas-reliefs du 
monument de Victor Hugo à Paris. 

Des statues du maîlre décorent l'Hôtel de Ville) le 
Grand- Pala is, le Muséum, la Sorbonne, l'Opéra-Comique, 
la caserne des Célestins, le jardin du Luxembourg; 
à Domrémy- la-Pucelle, sur l'emplacement de la chapelle 
où Jeanne d'Arc allait prier, à l'entrée de la basilique qui 
y est édifiée, se dresse une œ uvre d'Allar qui est de nue 
populaire : Jeanne d'Arc écoutant Les voix. 

Ses essais de sculpture monumentale aux expositions 
de 1878, r88g et de rgoo ont été très remarqués; il en 
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porte du Musée des Arts Oécor·alifs, une cheminée en 
gt·ès qui est au Musée de Sèvr·es . 

La souplesse de son talent e manifesta auss i dans la 

cise lul'e de maintes pièces d'orfèvrerie, aiguières, 
flambeaux, en Of' ou en ar·genl, que les coll ect ionn eu rs 

épr·is de ped"cclion se disputent dans les Y l~nles pub liqu es . 

Véritable nature d'al'lislc, A llar pouesuiva iL dans la vie 
son rêve étoilé de beauté. Hcsté simple el modeste , il ins­

p ir·ait la plus vive sympathie à Lous ceux qu i l'ont connu. 

Jean Formigé élai l membr·e de l'Académ ie des Beaux­

Ar·ls depuis 1920. A ses débuts, il ava it l r·availlé avec 

Godbœuf à l'écliflcalion de la mairi e de Passy . Son pro­
jet d'une gare de construct ion méta llique lui va lut Je 

pe ix. Duc . [[ fut classé premie r· dans les deux: concou rs 

ouver ls pour l'éeection d'un monument à la Cons tituante, 

et pour l'étude de disposi lions généea les de l'Exposition 

un iver·selle de 188g. Ses travaux l'allacha ient ainsi de 

plus en plus à la ville de Paris , qui eleva it peu à peu 
absor·bee le meilleur de son act ivi té el à l'embcl_lissemenl 

de laquel le il se consacra passionnément. Pendant près 
d'un demi-siècle il a été à la fois l'archileclc en chef du 

Service des pr·omenades et p lantations de la capitale et 
le consleucteue de nombreux bâlimenls pa r·isiens . Nous 
lui devons les serres de la vi ll e dans le par·c a11x Princes, 

Je Champ de Mars transfot·mé, le châ teau d'eau monu ­

mental du Sacré-Cœur·, la restauration de la Tour Sain t­

Jacques, de la fontaine du Cbàtelet, du cloitre Sainl­

SéYet· in, des aeènes de Lutèce, les décorations de la salle 
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des fêtes, de l'escalier d' honneur et des ap parte ments du 
Préfet à l 'Hôtel de Ville, le monument commémoratif 

d'Alpband dans l' avenue du Bois-de-B o ulogne, le monu­
ment aux Moets du Père Lachai e, le d is pos itions a t·ch i­

leclu t·ales de p lu s ieurs ponts de Pat· is e l du département 
de la Seine, la sa lle des ex position . permanente rle la 
manufacture des Gobelins, les fontaines lumin e u es, le 
Pa lai s des Beaux-Aets el des A rls lib é t·aux à l' Expo i­
lion de 1 88g . 1 .'é légance de ces Palais e ·L restée dans la 

mémo ire de leurs visiteurs, qui n'onl pas oublié l'h ur ux 

emploi de la polychromie que Formigé , en novateur 

hHd i , sul y faiee. J 1 a é levé o u restauré un grand nombre 

d'églises, de temp les, de monuments . Un goùt très sûr, 
uue é rudition co nsommée, appat·aissenl dans tou s s 
travau ' qui marquent les é tapes successJVe d'une 

carri ère noblement rempli e . 

Cass ien-B ernaed naquit en t8~g dans l' [sère, où on 

père était mallre de forges . Ve nu de bonne h ure 
à Mat·se ille, i l y fu t remarqué par le cé lèbre a t·chitecte 

Espérandieu . Envoyé en Algé eie en 187 o comme mob ile 
du département des B ouches-du-Rhone , il occ upait les 

loi s irs du métier milit a ire à dessiner e t à re lever cl s 
plans . Les ruines de T ebessa lui se rvieenl mainte · foi de 

rnodè le . De retour à Paris, il leaYail la sous la direction 
de so n mailre Questel à la re taueation d u château de 

Versailles . li obtint en I8ïb le pre mier second rand 
Peix de Rome pour l'architecture e t en 188 1 une seconde 

médaill e au Salon des al'listes français . 
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Architecte des bâtimen ts civils et des palais nationaux, 
il fut le collaborateur· de Charles Gal'l1Îet', auqud il 
succéda en 18g8 comme archi tecte de l'O péra; en 1912. 
le Palais-Royal et la Comédie-Françai se lu i furent égale ­
ment confiés. Ses fonctions officielles ne ralentissaient 
pas son activité arti tique . JI obtint des prix dans les 
Concours pour la reconstruction du temple neuf de 
SLI'asbourg, pour l'édiGcat ion de l 'église du Sacré-Cœur 
de J\1ontmarli'e, pour le monument de la République, 
place du Château-d' Eau à Paris, pour l'éreclion d'une 
colonne commémorative de l'Assemblée Constituan te à 
Versailles. 

Il remporta de bt·illahts succès à l'élt'anger : la 
Roumanie le cha1·gea de la cousl.ruction de la Banque 
nationale et de l'École des Ponts et Chaussées à Bucarest. 

Après la mort de son Gis uniqu e, tombé en septem­
bre 1916 au Champ d'honneu1' en Champagne, il se 
retira à Esconac, sur les bords de la Gironde, pout' s'y 
consaèrer à l'éducation de ses deux petite -Illies. Il avait 
conservé dans sa retraite) nous dit notre conft·ère Charles 
Girault, son ardeut' d'autt·efois. Il occupait ses loisirs à 

dresser des projets tels que celui par leq uel il voulait 
telier la ville de Bordeaux et ses faubourgs à la rive 
droite de la Garonne. 

L'Académie des Beaux-Arts lui avait attribué en 1921 
une pat·tie du prix Alphonse de Rothschild, destiné à 

encouraget' les tl'avaux d'un artiste de mérite ou à récom­
penser une carrière at·listique. La même année elle l'élut 
éorrespondant. Il esl rnorlle 1er févriet' 1926, regretté de 
tous les membres de l'Académie, qui appl'éciaient sa dl'oi-
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ture, s modestie, le Ghfl.rme de son uon1merce, la ùr l' 

de ~on amiLié. 

L Académie des Scien es moral13s eL poliliqLI s !:\ 

pc1'du lroi~ de ses memb1·es : deux de la, seoLiqn d'hlsloir<:~, 
un de la secLiou d~ législation, Dans ht per gnn d 
Félix Rocquain, ell e ;1 vu di pai'::tîLt'e PJ1 clo, Cil d'âgr t 
son doyen çl'él cl ion. N~ dans la Côte-d'Or, le 3 !TI!:!P 18 3, 
Rocquain, apt·ès avoie été élè 1e pen ionnaire çle l'Écot . 
des ChaeLes de 18E>2 à I854 enlr·a ~ux. Ar·chives 1 alio­
nales, qui furent son domaine pt·éféré; d 'abord sous-chef, 
p~is chef des Sections adiJlini lralive, çlomania!e el 
histQriq ue de cette. g!flQde in litulion, il e signala au 
monde savant par de porpbteux ouveag13 : /ls$ai SW' le.' 
v{lriCltians de~ limites géagntphiques (Jt la cortstit(J.tio7l poli­
tiqr-te de l'Aquitaine d~puis Cé aritt!iqdà l' (.ln 613, É(at de la 
France au 18 brumqiro, Napoléon [ ar et le 1·oi Louis, l'ft prit 
révolutionnaù·e avant la Révolution, la Papauté au A1Qyen 
âge, la Cour rle Rome et l'eprit de réfp?'mfJ a·pan( Luth 1' 1 la 
France et Rome pendant les guerres de Religion. 

Élu ell 1 8~ 1 memqre qr. l'Acad~mie des Sei . nees 
morales e l poliLiq es, il faumil pl.us d~ trente rapport& 
sur cliver concoLJfS. Pré ident de l~ CoJUtlli&sion d~& 
Ordonnances des Rois de France, il el} &urveilla la publi­
cation <tv ec une compétence el uq zèle particuliers. -L'âge 
n'avait éteint ni son ardeur, ni sa vivacité, ni sa fac\.llté 
de teavail. A qualre-vingt-douze ans, il prenait e,ncore lit 
parole pour plaider devant ses confr~re~ la cau~e çl'upe 
œuvee charitable à laquelle il faisait d~cerne,e \.111 prix 1 

Ardent patriote, il soyfl'ra,it des inq:uiétyd~~ q 1..Ü Ç\ççpm-



pagnent les difficultés d'après-guerre. Peu d'heures avant 

sa mort, au milieu de douleurs stoïquement s upportées, 
il m'entr·etenait de ses préoccupations, mais auss i de ses 

espérances, car il était de ceux qui ont foi dans leur 

pays. Nous am·ons toujours devant les yeux la physio­

nomie énergique de Rocqua in cl dans le s or·eilles sa voix 
qui était restée celle d'un j e une homme. 

Jusqu 'à la fin, sa pensée fut dirigée ver·s l 'avenir , vers 

le bien et la gr·andeur de la France. Il est peu de vies qui 

méritent mieux que la sienne d'ètre données en exemple. 

Ancien élève de l'École No rm ale supé r·ieure, Imbart de 

La Tour y avait été J'un des disciples favoris de Fustel 

de Coulanges. Ap1·ès avoir soutenu, pour Je doctorat ès 

lettres, deux thèses qui furent très rt>marquées, il n 'ava it 

pas tardé à se spécialiser dans l'étude des questions 

médiévales, et particulièrement dans celles qui louchent 
à l 'histoire religieuse de notre pays. 

Ses ouvrages SUl' les Élections épiscopales dans l'Église 
de F1·ance du neuvième au sei:.ième siècle, s ur les Origines 
Teligieuses de la France, SUl' les Paroisses rumles, é labli1·en t 

sa r(~putalion et fortiGèren l l 'action qu'il exerçait sur la 

jeunesse par· son enseignement aux Facultés des Lettres 
de Besançon et de Borrleaux . 

En 1 go5 paru t le premier volume des Origines de la 
Réforme, qui a renouvelé en partie les idées courantes 
jusqu 'alors sur cette pét'iode de notr·e histoire. Les tomes 

Il et Ill ont vu le jour, le quatrième est sous presse; les 

matériaux de trois derniet's s0nt prêts, mais, hélas l la 
main de l'ouvrier est glacée à jamais. 
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Parallèlement à ce travail, lmbarL de La Tour en pour­
su ivait un autre de grande importance. Il écrivait, 
pour l'Histoire de France publiée sous la direction de 
Gabriel HanoL;-~ux, les chapitres qui vont des origines à 

la Renaissance. 
En 1 gog, il succédait à nolre l'egrellé confrère 

Achi lle Luchait'e. Plusieurs dP.s traits qu'il relève dans le 
be l éloge qu' il nous a lai sé de son prédér.esseur pour­
raient lui être appliqués. Comme Luchaire, i l mérite d'être 
loué pour avoir lt'availlé surtout en profondeur el n'avoir 
rien élevé à la légère el au hasard. El celle phrase de 
sa notice sur Luchaire ne s'applique-t-ell e pas à Imbart 

de La Toue d'une façon saisissante : 
« Ce travailleur resta un pateiote, il avait pour son 

pays l'ambition de la_ primauté intellectuelle, il l'aimait 
jusque dans le passé, souffrant des épreuves qu'il a· 

h'aveesées, el triomphant de ses gloires. » 

Fidèle à cel idéal, lmbart n'était pas seulement un éru­
dit cL un lettré, dont la plume et la parole élégantes revê­
taient son enseignement d'un charme par·liculier; il élail un 
homme d'action. Au cours de la guerre el depuis la paix) 
il s'é tait consacré à des œuvres glorieuses, non seulement 
poue lui-même, mais pout' son pays. C'est lu i qui conçut 
l' idée de la reconstitution de la bibliothèque de Louvain, 
incendiée et détruite par la sauvagerie allemande . C'est 
lui q ui invita les Académies, les corps savants du monde 
entier à s'associe[' à cette œu\Te de répaeation. Grâce à 

son infatigable propagande, les dons en livres et en argent 
affluèrent, et permirent de relever de ses ruines ce 
foyer de science el de baute cultu r'e. Lorsque fut posée 

5 
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la première pierre de la reconstt'uction, une par't de la 
gratitude belge alla justement à nolre confrèt'e el, avec 
lui, à l'Institut de France, pour le concours qu'il avait 
donné à cette magnifique résurrection. 

~ous gat'derons pieusement le souvenie de l'éminent 
historien, du bon Feançais qui nous a été enlevé en pleine 
force, en pleine activité. 

L'Académie des Sciences morales et politiques a per·du 
un membre éminent de sa section de législation dans la 
personne de Morizol-Thibaull. 

Reçu le premier en 1878 au Concours de la magisteature, 
il devint substitut du procut'eur génét'al puis conseiller 
près la Cour d'appel de Paris. Parallèlement à ses travaux 
peofessionnels, il poursuivait ses études juridiques el éco­
nomiques, parmi lesquelles nous citerons : La formation 
du pouvoil' législatif dans la constitution des E;tats-Unis 
d'Amériq~te, les Con idérations sur l'organisation du pou­
voir législatif dans la constitution de [an Ill, les Droits des 
Chambres Hautes en matière de lois de finances. Cette der­
nière question, qui se pose souvent dans la vie pademen­
taire des nations modernes, l'intéressait vivement; il 
y revint dans ses mémoires sur l'Initiative des lois de 
finances dans la constitution fédérale des E;tats-Unis, et sur 
les Droits du Sénat fédéral amé1·icain en uwtière de lois de 
finances. Quelques années plus tard, il étudie le premier 
essai de la division des pouvoirs en France. Longue est 
la lisle des travau\. académiques de nolt'e conf1·ère, qui 
fut le rapporteur de nombreux concours. Sa présidence 
fut particulièrement remarquable. Les annales d~ l'Aca-
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démie conservent comme des modèles du genee, les dis­
COUI'S qu'il prononça à l'occasion de la mort de Roosevelt, 
du gt·and-duc Nicolas Mikhaïlovitch, de Paul Beaueegard, 
de Joseph Rambaud, de Xavier Charmes, de Bonet­
Maury, de 'Velschinger. Nous avons aussi pr'ésenles à la 
mémoire ses allocutions pour l'installation du pr'ésident 
Wilson, de M. Balfour, de M. Vénisélos, du Maréchal 
Pétain. 

Morizot-Thibault, au cours de la grande guerre, comme 
lant d'autres pères français, consentit le aceifice 
supeême. L'un de ses deux fils, lieutenant porte-drapeau 
dans un de nos glorieux régiments d'infanterie, est tombé 
au Champ d'honneut', entouré de l'estime et de l'admiea­
tion de ses chefs et de ses camarades. Il m'a été donné de 
t'ecuei Il ir de la bouche même de notre regretté con feèrc le 
récit des actes d'héroïsme accomplis par le jeune ofûcier. 
Une mâle fierlé éclairait le visage de notre ami lorsqu'il 
me redisait les témoignages innombrables des sentiments 
inspirés par son fils. Mais son cœur était brisé. Ni le 
dévouement d'une incomparable compagne, ni la ten­
dresse ·de son autre fils, qui, lui aussi, combattit avec 
vaillance et fut grièvement blessé au front, n'avaient 
réussi à le consoler. Frappé au cœur, Morizot-Thibault 
mourut silencieusement de sa douleur. 

M. Albert Waddington nous était doublement chet': il 
était le fils du philosophe Charles Waddington, notre 

ancien confrèee. 
C'est en 1 goLj. qu'ill ut élu conespondant de la Section 

d'histoire de l'Académie des sciences morales et poli-
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tiques. Ses tt·avaux sont presque tous consacrés à la 
P r·u sse. Sa premi ère œuvre était une élude intitulée 
l'Acquisition de la Couronne royale par lf'S Holzen::.ollern . 
Après avoir publi é deux volumes sur la Républiqur> des 
Provinces unies, puis sur la H·anceet les Puys-Bas espagnols, 
i l revint au domaine dans lequel il se spécialisa désot'mais. 
Dans le Recueil des instructions aux ambassadeues de 
France à l'éteanger) il rédigea le tome VI consar.ré à la 

Prusse. C'est de tgo5 que date son livre sur le G1·and Élee­
lem· de Brandebourg Frédàic-Guillaume et sa politique 
extérieure de 1640 à 1fi88. En 1911 P-l en 1920 panrrent 
deux tomes de son Histoire de P1·usse. Le troisi ème 
était en préparation lorsque la mort vint frapper 
l'auteur. · 

En dépit de la terrible guen·e qui sépare l'apparition 
des deux premiers volumes, M. Albert \Vaddington a 
réd igé le second avec le même souci d'objectivité cons ­
ciencieuse que le premiet'. Les cruels événements qui se 
sont produits dans l'intervalle n'ont fait qu'accroître son 
désir de vérité historique. Il s'attache en toute sincérité 
à faire connaîtt·e à ses compatriotes le pays dont l'esprit 
belliqueux a si lourdement pesé sur les destinées du nôtre. 

Nous déplorons sa mort prématurée q ui interrompt de 
beaux travaux. 

Le 21 juin rg26 mourait un correspondant de la 
sec~ion de philosophie de l'Académie des sciences morales 
el politiques, Paul Souriau, doyen honoraire de la Faculté 
des Lettt·es de l'Université de Nancy. 

Né à Douai le 21 octobre 1852, M. Paul Souriau entra 
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à l'École Normale supérieure en 1873; il en sortit en 1876 

agrégé de philosophie. 
Tout en se dévouant à son fécond labeur universitaire, 

il poursuivait la série de ses publications, qui lui valurent 

plusieurs récompenses académiques : elles ont pour objet 
la psychologie, l'esthétique, la morale et la péda~ogie; 
il ne cessa de s'intéresser à l'enseignement primair'e et 

de faire profiter les instituteurs et les instit11trices de 
sa précieuse expérience. Mais ce n'esL pas seulement 

par ses ouvrages et par ses leçons que Paul Souriau a 

honoré l'Université de Nancy. Pendant les années 

de ·guerre, il rendit, à son poste d'adjoint au maire de 
la ville, les plus signalés services à ses concitoyens et fut 

pour tous, par la fermeté et la dignité de son attitude, 

un modèle de courage civique. Il n'a jamais interrompu 

son cours, même les jours de bombardement, comme le 

rappelle la citation qui accompagne sa nomination au 
grade de chevalier de la Légion d'honneur. Ce philosophe 

fut un grand citoyen. 

C'est avec une indicible émotion que nous avons appris 

la mort, survenue le 26 janvier dernier, rle nolre illustre et 

vénéré confrère Son Éminence le cardinal Mercier. Elle a 

retenti douloureusement dans tous les cœur français. 
Nous n'avions pas attendu la fin de la lutte grandiose 

et terrible pour marquer nos sentiments au Primat Je 

Belgique. 
Dès I g 17, l'Académie des Sciences morales et poli-

tiques lui décernait la plus hante de ses récompenses, le 

prix Audiffred, qui s'accorde aux plus beaux et aux plus 
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grands dévouements. Un an plus tard, le t5 juin rgr8, 
elle l'admettait dans son sein, au titee d'associé étranger, 
alor que les combats se poursuivaient plus ardents que 
jamais et que l'aurore de la victoiee commençait à sou­
rire à nos armes. 

Nous avons tous présents à la mémoire la séance d'ins­
tallation de nntre illustre confrère. 11 était visiblement 
rmu et heureux de notre accueiL cc Ce moment, décla­
rait-il, est un des plus solennels de ma vie. » 11 sentait 
ce qu'évoquait, ce que signifiait sa présence parmi nous. 
Ce n'était pas seulement, comme à l'ordinaire, ~a récom­
pense d'une vie consacrée aux nobles travaux de l'espeit, 
à des doctrines de science philosophique et de morale. 
C'était la morale même, dans ses actes, dans la Leauté 
pure du patriotisme, du devoir· et du sacrifice. f.ertes, 
J'Institut rendait hommage aux vertus, au savoir et 
aux talents du vénéré prélat. Mais il s'inclinait devant 
celui qui, jeté vivant dans l'histoire, s'était, par sa résis­
tance inlassable à l'oppresseur, par l'éclat et le rayonne­
ment de sa force morale, pae son caractère, haussé jus­
qu'à la gloire. 

cc Vous n'êtes pas, nous disait-il, de ceux qui ban­
nissent le cœur des relations académiques. )) c~rtes, et 
moins que jamais en de telles circonstances. Qui en effet 
montra plus de cœur, c'est-à-dire au sens du vieux mot 
français, plus de courage, qui justifia mieux la belle 
parole de Bossuet : cc Le cœur est le tout de l'homme '' ? 

Pendant que ses incomparables souverains Juttaien t 
héroïquement sur la dernière parcelle du sol belge qui 
ne fût pas aux mains de l'ennemi, lui , l'évêque, défenseur 
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de la cité, demeurait au milieu de ses ouailles, lenait 
tête à l'envahisseue, raffeemissait les courages, soulageait 
les infortunes. Vivante image de la patrie, il ne cessa pas 

d'être sur la beèche. 
L'Institut de France garde la fierté de l'avoir accueilli 

dans son sein: la mémoire du cardinal y demeurera impé­
rissable. Nous lui devons une reconnaissance particulière 
pour les sentiments qu'il professait à l'égard de nos Aca­
démies, cette élite intellecluelle de qui, disait - il, le pays 
atlend, pour une large part, sa haute direction morale et 

politique. 

En terminant cette liste funèbre, nous réunissons dan 
un suprême adi u les noms de tous ces bons Français qui 
ont enrichi le pateimoine national de leur mérite indivi­
duel. Nous ne séparons pas de leur souvenie celui des 
éteanget'S que Jes titres analogues avaient désignés à nos 
suffrage et qni étaient venus s'asseoie fraternellement à nos 
côtés, sous la coupole du Palais Mazarin. Leut·s trava11x 
se sont en quelque manièee ajoutés aux nôtres. Ils nous 
ont permis d'étendre à l'univer'S civilisé le rayonnement 
de la pensée française, en lui associant celle des savants 
et des aetistes qui, par delà nos ft·ontières, s'inspieent du 

même idéal. 
Le roi AlbeetJer cie Belgique, qui esl membee de l'Aca­

démie des Sciences morales et politiques, peésentait un 
joue un de nos confeères à la reine Élisabeth, l'héroïque 
compagne elu geand souverain, et, faisant suivre son nom 
du titre de «membre de l'Institut» : «Je n'ai pas besoin 
d'en <lire davantage, ajoutait-il; chacun dans le monde 
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entier sait que cela veut dire de l'Institut de France. » Il 

n'esl pas d'hommage plus flatteue poue nous que cette 
paeole royale. Ayons donc conscience rie l'ampleur et de 
la beauté du rôle qui nous esl dévolu et conlinuons, dans 
chacune de s cinq Academies, à lra' ailler·, pour le plus 
g r·ancl bien et l'honneue de la France, au progrès de la 
science et de l'humanité. 



PRIX ET FONDATIONS DE L'INSTITUT 

PRIX DE LINGUISTIQUE 

FO~DÉ PAR M. DE VOLNEY 

La Commission a décerné le prix à M. LuciE TEs­
NlÈRE, maitre de Confé r'f' nces a l'Université de Stras­

bourg, pour son livre : Les (o1·mes du duel en Slovène. 
Elle a accor·dé en outJ·e, sur le arrérages de la fon­

dalian, deux récompenses de mille francs chacune à 
M. Lours RENou, maitre de Confér·ences à l'Université de 

Lyon) pour son ouvrage sur La valeur du pm'(ait dans les 
l1ymnes védiques, et à M. D. S. BLONDHEJM, pour son 

ouvrage UI' : Les pm·Lers judéo-1·omans et La vetus latina. 

FONDATIONS DEBROUSSE, GAS ET FORESTIER 

(EXERCICE 1926) 

L'Institut, dan s son assemblée générale du 28 av1·i l 

1926, a I'éparti de la façon suivante, sur le rapport de la 

Commission spéciale, les arrérages de ces trois fonda­

tions : 

l. - ACADÉMIE FRANÇAISE : 

Travaux du Dictionnaire. . . . . . . . . . 
Édition de la deuxième Légende des siècles . 

li. - ACADÉitliE DES lNSCRIPTIO s ET BELLES-LETTRES : 

13000 
2000 HîOOO 

Dictionnaire latin médiéval. . . . 11 700 11700 

A repo1·ter. . 26 700 
6 
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III. - AcADÉ~uE DES SciENCES : 

Impressions de l\Iéruo ircs de Sadi Carnot cl de 
Chari(~S Delaunay . . . . . . . . . . . . 10 000 lG 000 

IV. - ACAOÉ~IIE DE BEAt;X-ART ; 

Catalogue d u Fonds mu ica! de la Bibliothèque 
Nationale . . . . . . . . . .... . . 5000 

Procès-verbaux de 1'.\cadémie d'architecture. 5 000 10000 

V. - ACADÉMIE DES SciENCE ~!ORALE ET POLITIQUEs : 

Ordonnance des Rois de France. . 10000 10000 

Total. t\6700 



PRIX DE LINGUISTIQlJE 
r'OiillB P,\R M. IJB VOLNf:Y 

RAPPOH.T SUR LE CONCOURS 

La Commission avail annoncé, pour le concours de 1926, 
qu 'elle accordel'ail le prix à l'ouvrage de PHILOLOGIE 

co~lPAfiÉE qui lui en paraîtrait le plus digne parmi ceux qui 

1 u i serai en l adeessés. 

La Commis ion a attribué le prix à M. LuciE TEs ' lÈRE, 

maîlre de Conférences à l'Université de Strasboueg, 
pour son ouvrage : Les formes du duel en Slovène. 

Elle a accordé en outre, sur les arrérages de la fonda­

tion~ deux récompenses de mille francs chacune: à M. LoUis 
RENO , mattre de Conférences à l'Université de Lvon, 

" 
pour son ouvrage sur La valeur du parfait dans les hymnes 
védiques, el à M. D. S. BLONDHEIM, pour son ouvrage sur 
Les parlers judéo-1·omans et la vetus latina. 

La Commission décernera, en I927, le prix au meilleur 
ouvrage de PHILOLOGIE COMPARÉE qui lui aura été adressé. 
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Les manuscrits et les ouvrages imprimés seront admis au 

concours; ces derniers devront avoir élé publiés en 1926 . 

Lls devront êtee adressés franco de port (les impeimés 
en double exemplaire ) au Secrétariat de l'lnsl ilttl , avanl 
le 1 er janvier 1927, lerme de rigueu1'. 

Les concurrents sonl p1·évenus que les manuscl'ils en­
voyés au concout'S ne sonl pas rendus; mais les aulcurs 
peuvent en faire prendre copie. 



CE QUE DISAIENT lrEUX-MÊ~IES 
LES FRANÇA_IS 

DU QUATORZIÈNIE SIÈCLE 
PAR 

M. HENRY COCHIN 
DÉLÉGUÉ DE L'ACADÉMIE ogs I NSCR IPTIONS ET BELLKS - LETTI\E 

Ce que pen aient el ce que disaient d'eux-mêmes le 
Feançais, il y a qu elqu es siècles, nous avons une ear 
occasion de le avoie. C'est une discu sion passionn 'e 

qui a surgi à un certain moment de l'hi loire, et qui a 

dueé des années, pour el contre la France. 
Il 'agissait du retour de la papauté à Rome, aprè 

un exil de plu de soixante ans en France. La décision en 
fut prise bmsquement; à l' imp1 ovi Le, et accomplie 
presque aussitôt, au peintemps de r36j, pae le pape 

Urbain V. 
Ce dépaet inopiné cau a naturellement en Italie une 

joie très vive, et, en France, une égale consternation. La 
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France se croyait outragée, et Rome triomphait. Des 
controverses surgieent, violentes el prolongées. 11 nous 
resle toute un e petite liltéealure de leltres, pamphlets, 
invectives , dont j'ai publié moi-même récemment le 
dernier morceau connu ( 1 ) . 

Ce qu 'il y a de vivant dans ces diatribes, ce qui en fait 
des documents dignes d'analyse) c'est qu'il s'en dégage, 
si je puis dire, une discussion de l'âme française, une 
critique et une défense du caractère français . 

• * • 

La bataille comme uce, du côté romain, par une longue 
lettre qu'avait adressée au Pape, pour l'encourager au 
départ , l'homme le plus fameux de ce temps et de bien 
des lemps, François Pétrarque (2). On lt'ouve ensuite, 
du côté ft'ançais, un discours d'appat'at pt'Ononcé à 

Avignon de la part du .Roi de France, pour arrêter, si 
faire si pouvait, le dêpat·t du Pape. Ce discours n'arrêta 
rien; il é tait d'ailleurs de la plus plate banalité, et curieux 
seulement comme type de l'éloquence officielle de 
l'époque. IJ nous fou t·nit pourtant quelques traits. Il avait 
pout' auleue un certain Anse! Choquart, maître des 
.H.equètes, qui passait pour un des meilleurs maîtres de 
l'Université de Paris (3) . 

------------
(1) D'après le ms. 1981S, Bibl. nat. lat. ouvelles acquisitions . F. 241 r0 

et V
0

, 242 f 0 et yO (Études italiennes, 3• année, no 2, 1921.) 
(2) Bpistolae seniles, Li v. VII, leltre unique (29 juin 1366). Ed. Bas. 

1!554, p. 897. 

(3) Voir Pnou, Helations poliliques du pape Urbain V Bvec les Rois de 



Puis viennent plusieur·s lellre de Pétrat'que ( 1 ), qu'il 
envoyait sut' les pas du Pape, pout' le ouleni•· el l' neau­
rage• dans sa t'o ule, et à son urivée. l'bain V avait, de 
cet appui, gr'and besoin · car il entait gronder autour de 

lui un sourde résistance. 
A Rome, les lettres de Pétrarque fonl, dans l s cl ux 

camps, un effet énorme. L'auteur n reçoit des nouvellt:s 
par un am) sûr, l ' intelligent notaire Colu ·cio Salul<tti, 
dont nous avon les lellres (2) . 

Coluccio e t très sincère : il ne cache pa au gTand 
homme qu'une de ses leltres lui a paru un peu Yive eontre 
les Français, étant donné qu ' Ile s'adres ait à un Pape 
feançais. Le Pape a bien pris la cb0se; mais les car·di· 
naux français sont fot·t inités. Pétt·arque fera bien d . e 
préparer à la lutte. Tous les Français vonl mar ber. 
« Ils s'arment lous, dit Coluccio pour défendt'e la 

France! n 

La lutte e t donc allumée. 
Une réponse paraît du côté françai . Pétrat·que, quand 

il répliquera , se gardera de nommer l'auteut', de peur 
de lui faire une célébrité. Il le dé ignera par ces mots : 
« le Français calomniateur anonyme n. Pierre de Nolbac 
l'a identifié : c'est un certain Jean de Hesdin, moine 
hospitaliet' de Saint-Jean de Jérusalem, et théologien 

assez notable (3). 

France Jean II et Charles V, 1.887; et : bELACHENAL , Histoire de Charles V. 
Tome III, p. 51.7. 

(1.) Ep . sen. Liv. Xl. 1.-2. Ed. Bas. 1.554. p.:974 et97~. 
(2) Voir PÉTRARQUE. Ep. sen. Liv. Xl . 3. Ed. Bas. 1.554, p. 977; etCoLuc­

ciO SALUTATI, Épistolaire, ed. Novati, Lib. VII, Leltre VIII. 
(3) Magistri Johannis de Hysdinio Invectiva contra Francisculll Pelrar· 
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Au « calomniateur an onyme n, Pétrarque va adresser 

une violente « Apologie >> . Ensuite viendra la de enièt·e 
réplique, ce lle que j'ai publiée. L'a uteur est un F rançais, 
ce lte fo is tout à fait iflconnu, un ardent chauvin, q ui n'est 
pas très éloquent, et qui écrit dans un latin bizarre, 
mais qui no us instruit assurément beaucoup. 

C'est de cette po lémique q ue l'on voit ressortir, dans 
le jeu des attaques et des défenses, l'opinion de l'époque 
sur le carac lèt'e frança ill; - opinion qui es t, ce la va sans 
d il'e , du côté feança is, t rès favorable, puisque l'on est en 
pleine bataille. On pt·end toutes choses sou un jour 
heureux! Nous ne ret r·ouverons plus ici, qu'on le remu­
que, aucune trace de ce lle tendance continuellement pes ­
s imiste q ue l'on ::t si justement notée dans les auleurs 
fr'anÇais des XIIIe el XIVe siècles. 

ll fallait b ien répon dre aux Lraits de l'ennemi par des 

traits aus i forts, aux sa tit·es par des éloges. E t si nous 
r'encontrons parfois quelques-un de ces lieux communs 

qui se r·épétaient de génération en génération, ces lieux 
communs eux-mêmes acq uièrent, par la force des circons­
tances, une nouvelle vie. 

* * • 

Tel est par exemple ce mérite général que le Français 
r'evendiquait pour la F rance : la sécurité, l'ordre, le 
bien-être. 

cham, et Fr. Pelrarchae contra cujusdam Galli anonymi calumnias apologia. 
Ed. Cocchia, Naples, 1920. 
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La France pt'étendait être la nation la plus sûre) la 

plu calmP , la mi eux admini~trée. A ce la les étrangers 
ne contl'edi aient point, e t Pétrarque lui-même en 
co n\'i ent. Il aime à eappeler cer'taine conversation qn'il a 

eue jadis avec un geand p~ rsonnage de la cour royale de 
F'rance, le ca edinal Gui de B oulo gne . 

Un joue d 'élé , en r35o, le poèl avait rencontré le 
caedinal sur la rive méridionale du lac de Garde. 

C'est un de plus beaux li eux du monde L e cardinal 
en ava it ressenti le charme, à lel point qu 'i l s'était tourné 
vces J,_. poète el lui avait dil : 

« Je l' avo ue, ,-olre patrie est plus belle et meilleur 

que la nàlr·e! » ... Mais il s 'é fait repris aussitôt, pour 
ajouter' d'un lon vainqueur : « Oui! sans doute; mais, 

nous aulres Ft'ançais, nou vivons dans un état, plus 
ca lme, e l nou so mmes go uvernés plus lr'anquillem nt: » 

Cc se nlim en l , ancré dans les espeits, ne semble pas 
avoir élé mod i Gé par' lP. désa lres d e la seconde moitié 

du siècle. Apeès les plu so mbres j o urs de la guerre de 
Ce nl ans, aprè Poiti ees e t la capt ivité du roi, un Français 

ne crai g nait pas de parler enco re de paix et cle prospé-
. eité . L es malh e urs é taient passagers : la France était 

toujours la l' rance. 
Voyez plu lot! J ean de Hesdin lrouvanl devant lui , dans 

lf' débat, ie nom de « J éru sa l m >>, le pr'end sa ns h é iter 
pou e ie symbole même de la Fr·ance. « J éeusalem! >> 

dit-il, « ce nom veut diee en hébt'eu: Vision de paix! >> 

La France es t le pays de la paix . Il est aussi le pays de 
la libe t'lé. On n 'e n p eut pas diee aulant d e lous les pays~ 
Le Fran ais connaîl l'llali e que les haines de partis 

7 
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éorasefit et où « personnel dit-il, n'a la possession, je ne 
dis pas de ses biens , mais de sa personne même ». En 
France, au contraire, chacun vit comme il h~i plaît! 

Voilà ce que dit le moine artésien, et mon obscur ano­
nyme va surenchérir. En France, clamera-t-il, tout le 
monde est libre, et non pas seulement les Français. La 
Franèe est hospitalière, ouverte à tous les étrangers . Ils 
viennent en foule en France, et quand ils y sont, ils y 
restent,- preuve qu'ils s'y trouvent plus agréablement 
que chez eux. -Mais ce n'est pas tout: ils y font leurs 
affaires; ils y gagnent des fortunes! Et les Français en 
sont bien aises. 

A ce dernier trait , vous reconnaissez les Lombards, dont 
les comptoirs remplissent nos villes . 

• 
* * 

Les français sont fiers de leurs villes : c'est un des 
points que Coluccio signale à Pétrarque. 

Il ne s'agit pas seulement des grandes villes : « Ils 
vantent Paris », dit Coluccio, << et une infinité 
d'autres villes. » Une infinité .1 On voit que nos bons 
pères faisaient la mesure large! 

Mais Paris, hien entendu, tenait, dans leur orgueil, la 
prem·ière place. Dans Paeis, ce qu'ils exaltaient le plus, 
c'était l'Université, source de la science, et, par-dessus 
tout, de la << science des sciences», la théologie. 

Ansel Choquart l'avait, au nom du Roi, déclaré dans 
son discours ~ « Depuis Charlemagne, la France est 
devenue le foyér de là sciènce. »C'était un sujet sur le-quel 
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les Français ne tarissaient pas. Coluccia à Rome recueil­
laitleurs disco ur . «Ils célèbrent, dit-il, la toute puissante 
Université de Paris, d'où sortent tant de maîtres, et tant 
de bacheliers, et tanl de licenciés! .. , Ils croient qu'ils 
éclairent le monde, comme un soleil! » 

Les Romains en rient. On reprend contre les écoles de 
Paris, de vieilles facéties. Ces écoles ne sont que désordr'3 
et tapage. On revient une fois de plus à la trop célèbre 
rue de Fouarre, dont Dante, cinquante ans pluil tôt ne 
parlait pas, j'imagine, sans quelque latente ironie. 

Du côté français on n'était pas embarrassé pour 
répondre : la rue de Fou arre est bruyante? Soit. Que 
puissent donc vos écoles montrer au monde de pareilles 
foules d'étudiants! 

L'adversaire avait osé dire : « En France, il n'y a 
pas de gens doctes! >> On répondait : << Il y en a, 
il y en a toujours eu! » La France abonde en « esprits 
subtils et ingénieux ». On en donne la preuve en citant 
les noms des plus renommés de nos scolastiques. On 
célèbre la philosophie qui alors triomphe à Paris, la 
seule vraie, celle d'Aristote. Et l'on jnterpelle les 
Romains : « Et vous? Pouve1;~vous citer che1- vous des 
maîtres de physique et de métaphysique? » 

* * * 
En outre, on se vante d'exceller dans certaines spécia­

lités. Ainsi les Français se disaient supérieurs dans les 
« arts mécaniques >>, ces arts où l'intelligence et l'habi­
leté ma,m-lelle se combinent. Il s'a~it ici assurément de 
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ces arts donlles audaces nous surprennent encore) l'ai'chi­
tecture notamment avec l'envolée des voûtes et les den­
telles des clochers. 

Voici une autre spécialité, et hien impoetante: les Fran­
çais excellent dans la musique. Dans l'art musical, comme 
on sait, le XJVe siècle marque une notable évolution. La 
France prend une granùe part de celte eéfoeme, par 
l'influence d'un homme que Pétrarque lui-même tenait 
en très haute estime, Philippe de Vitry. Et l'on ne peut 
pas ignorer non plus les musiciens français et flamands, 
qui, par les chapelles cardinalices et seigneui'Ïales, enva­
hissaient alors l'Italie. 

Dans la pratique du chant les Français se prétendent 
aussi supérieurs. Ils critiquent sévèrement le chant des 
Romains. Ils les accusent de chevroter; c'est le seul sens 
que l'on puisse attribuer à ce mot rare: capricare. 

* 
* * 

Rien de tout cela ne pouvait toucher l'adversaire. 
Pétrarque, enveloppé dans les grandeurs romaines, 

traitait les Français de vantards, et leur opposait les 
grands noms latins des Cicéron, des Virgile, des 
Sénèque, des Tite-Live. Il leur opposait l'histoire, l'his­
toire tout entière, car l'histoire n'est pas autre chose que 
la gloire de Rome! 

Et les Français de répliquer : Où sont les vantards? Les 
Romains s'enoegueillissent d' une gloiee qui est morte et 
enteerée depuis des siècles. 

Mais voici ce qui mettait nos ancêtres en rage 
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Pétrar·que qui \Ïvait par l'imagination dans l'anticrue gloil·e 
romaine, et oubliait l 'œ uvre des âges, mettait toujour 
les Français au rang des « barbaees ».Tout ce qu'il dai gnait 
leue concédee, c'est qu ' ils étaient« les plus doux des bar­

bares! » 
C'est poul' répondre à une pareille insulte que Jean de 

Hesdin a dressé une liste, insteuctive, sinon tout à fait 
originale, une sorte de litanie des méeites des Fran çais. 

Ce ne sont pas des barbares, les gens qui possè 1 nl : 

Tempét·ance dans la nourriture. 
Élégance dans la tenue. 
Bienveillance de l'indulgence. 
Douceur du langage. 

Dans les paroles, la vf5rilé. 
Dans les actes, la loyauté. 
Dans le cœur, la fidélité. 

L'énergie du travail. 
L'agilité du corps. 

* * * 
De tous ces mérites-là, le plus contesté sera le premier: 

Temperantia in victu. 
La sobriété et la gouemandise! Voilà un sujet sue 

lequel, en tous lemps, les peu pies ont bien du mal à se 
mettre d 'accord. Car ils diffèrent d'appétit en même 
temps qu'ils diffèrent de climat. On ven·a plus lard 
Érasme, venu des Pays-Bas à Venise, se plaindre et jurer 
qu'on le fait mourir de faim. Et notre Français a beau 
jeu pour défendre le bel appétit français , - edacitas gal-



lica. Les Français, dit-il, sont vigoureux el ils ont le sang 
chaud : il leur faul donc naturellement manger et boit'e 
plus que d'autres. 

N'oublions pas d 'ailleurs que dès lors les Français met­
taient presque au rang d'un mérite nat~onal, la bonne cui­
sine, e t surtout le bon vin. Nous étions fiers de nos 
grands crus, jusqu'à en faire une affaire de sentiment. 
Mellons que nous allions, sur ce chapitre, un peu loin! 
Mais Pétr'arque n'avai t-il pas été loin, lui aussi, dans une 
raillerie un peu lourde vraiment? Et fallait-il y insister 
autant? 

« Ils ont supporté avec impatience, lui écrit Coluc­
cio, vos r eproches réitérés sur le vin de Beaune. » 

C'est un point sur lequel Jean de Hesdin se mel tout à 
fait en colère. D'abord il proteste que les cardinaux 
n'attachent pas tan t d'importance à l'affaire du vin; et 
.cela d'autant plus q u'ils n'en manquent pas. Chacun sait 
qu'il n'est pas malaisé d'avoir à Rome du vin de Beaune. 

En fait, on en avait! 
Donc la plaisanterie était mauvaise. Mais elle était bles­

sante aussi. Sur les grands vins de France, on ne suppor­
tait pas volontiers la p laisanterie. Quand Jean de Hesdin 
parle du vin de Beaune, on dirait presque qu'il célèbre 11n 

culte. Écoutez-le : 

« 0 noble vendange! 0 vin précieux, plus doux, plus 
salutaire, pl us délectable qu'aucun autre vin! » 

On nous apprendra d 'ailleurs qu'avec ce vin-là, il n'y 
a rien à craindre pour la tête, comme avec tant d'autres. 
Un si bon vin (on le dit encore aujourd'hui) ne peut pas 
faire de mal, 

1 
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Ne nous étonnons donë pas ti op dè voit· notre moine 

du XIVe siècle s'initer un péu follement contre l'ennemi 
du vin de Beaune, jusqu'à dire: cc Il a blasphémé! » 

Pétrar·que, de on côté, 'irrite de ce mot« blasphème)>, 
en matière de vignoble. Ils sont raiment à deux d jeu! 

Poussons plus loin. Il n(:J !1. agit·a pas seulement de~ 
grands vin et de co~Jr p:rincièl'es; mais de tous les vins 
et de toute la 1~ r'ance. Tous les l~ r·an .ais sont de bo1 s 
buveues, et, comme diNt Rabelais, de c< peécieux hum ur 
de pots ». Pétrarque a vu des tavel't1e à chaque pa , du 
haut en bas de la Fran e; il note vrai dire (a sez. 
méchamment), qu'il les a vues vides el ruinées: il ient de 
traverser la France ravagée par la guerre, Mais le fait 
n'en subsiste pas moins : la taverne e t le hon.heur de 
Français : ils sont un. peuple de bons vivants. Écoutez 

plutôt : 
« Les Français sont des gens qui ont coutume de 

s'amuser cles plus petites et plus frivoles choses ... Ce sont 
des homme:s légers el gais, de relations faciles et agréables. 
Les joies, ils en font volontiers leur affaire; et, quant aux 
soucis, ils les écartent en riant 1 n chantant, en buvant!» 

Ainsi à la (< gravité romaine )>, le type dassique qne 
l'antiquité a légué, l'adversaire oppo e « la légèr"eté 

française, levi tas gall ica ». 

* * * 
A cela, mon inconnu va répondre, non sans une cer­

taine éloquence. 

' 
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Tout d'abord, à ses yeux, le fond du caractère romain, 
plutôt que la « gravité »,c'est l'obstination (pf'rlinacia). Il 
ne s'occupe pas de la Rome antique, mais de celle qu'il a 
sous les yeux; et il n'a pas de peine à rappeler· ces haines 
irTéconciliables, ces luttes sans merci, qui font de 
l'hisloit'e médiévale de Rome un assez sombr'e drame. 

Tout autres sont les Français, -- légers si vous voulez . 
Mais au lieu de « légèreté », il serait mieux de diee 
<< liberté française ». Le Français ne s'obstine pas. S'il a 
toet, il reconnaît son toet. On peut le peesuader. On peul 
« tempét'er » son âme; - et comment ? - « par' la 
sagesse et le bon exemple l>. Et ainsi on le ramène à ce 
«juste milieu », qui est la mesure du bien, qui est « la 
vedu ». 

Pour art'Îver là, on s'appuie sut' les forces qui sont 
loujout'S chères aux Fr·ançais, ses traditions. - « Nous 
autres Français », dit mon auteur dans une phrase 
curieuse et que je crois bien comprendre, « ce que 
nous atmons, c'est une vérité reçue par nos pères » ( 1 ) . 

* * * 

Il est cueieux de voir, pour finir, comment mon inconnu 
s'est heureusement appliqué à revendiquet·, à l'avantage 
des Français, un symbole usuel que l'on aimait à tournet' 
contre eux. 

Je veux par'! er du coq gaulois, - et naturellement, 
étant donné Je coq, -de sa crête. 

( 1) << Realilas probala palribus. )) 



57 

Tl était aisé de donner au mol un sens malveillant : 
- Ah! têtes crêtées des Gaulois! têtes superbes! Les 

Français, sout de'i gens «qui ont vite fait de s'attribuer 
des choses rn agni fiques ». 

Mon homme prend la balle au bond, et il entame sur 
cette crête, la discussion assez heureusP-ment. A vrai dire, 
dans la basse latinité, les mots crista, cristatus, n'avaient 
pas un sens défavor·able, tout au contraiee. On pouvait 
du moins sans doute les prendre dans les deux sens, 
ainsi qu'aujourd'hui il nous arrive de prendr·e le mot 
panache. 

Les Gaulois, avait-on dil, ont« la crête de l'insolence». 
-Non pas! répondait ·mon Français; leur crête n'est pas 
celle-là; leur crête, c'est t< la louable crête de la très 
claire vérité, - laudabilis crista lucidissimae veritatis ». 

Et il développe cette curieuse expression. Les Français, 
nous dit-il) comprennent vite la vérité, el, lorsqu'ils la 
savent, ils ont vite fait de la dire. Leur nature les pousse 
à dire tout haut la vérité qu'ils savent. 

Voilà ce que c'est que leur crêt~! 

* * * 
J'en reste-là, sur ce dernier trait. On trouvera sans 

dDute que c'était bien ici le lieu de donner un instant la 
parole au vieux Français oublié qui prétendait réclamer 
pour l'esprit français c< la louable crête de la très claire 
vérité >>. 

8 



L'INSECTE ET L'HOMME 
PAil 

M. PAUL MAHCHAL 

Dans la concurrence vitale, qui à la surface de notre 
globe, met aux prises tous les êtres organisés, lHomme 
n'a pas de plus implacable rival que l'Insecte. 

En contrebalançant la faiblesse de ses organes par son 
génie d'invention, l'Homme fit reculer ou même dispa­
raître des êtees qui, par leur puissance physique, l'avaient 
au cours de l'évolution incomparablement distancé. 
Tandis que les t pes d'organisation le plus rapprochée de 
la sienne, qui par leur force musculaire semblaient les 
plus redoutables, étaient obligés de céder aux. progrès de 
son emprise, ou de se leansformer par la domestication 
au gré de ses besoins, l'Insecte, orienté par l'évolution 
dans la voie la plus divergente qui fût ouverte à la vie 
animale, a réalisé ce paeadoxe de faire échec à l'Homme 
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en aggt•avant sa menace à mesure que la civilisation mar­
quait de nouvell es victoires. 

Mulliplicité des formes qui lui permet de s'adapter à 

toutes les conditio ns de la vie terrestre, formidable puis­
sance de reproduction qoi, lorsqu'aucun frein n'inlet' ­
vient pour la con tenir, assem ble ses minu.scules individua­
lités en une masse innombrable, moyens de défense les 
plus variés contre les condi tions adver·ses du milieu exté­
rieur; tels sont les dons impartis à l'Insecte el qui font , 
que:, dans la plupat'l des domaines où se meut l 'activité 
humaine , nous rencontrons l'attaque directe ou l'àpre 
concurrence du rival articulé. 

L'attaque directe ... , elle vient de l'insecte piqueur 
inoculant à l'Homme des germes qui le déciment en 
déchaînant dans son organisme les plus redoutabl es 
maladies infectieuses. Ce sont les Moustiques, Anophèle 
ou Stégomyie, qui ouvrent de leurs lancelles la brèche 
par laquelle pénéteeea l'Amibe de la fi èv ee paludéenne ou 
le Spirochète de la fièvre jaune; ce sont les Glossines 
dont l'ex term ination suffi eait pour libérer d'immenses 
régions africaines de la maladie du sommeil; ce sont les 
infimes suceurs rte sang qui ne sont aux yeux de la plu­
part des hommes qu'une incommode vet·mine el dont Ja 
science moderne a pourtant démontré le rôle de pr·emier 
plan dans la pt·opagation de la pes le et du typhus. 

Mais l'allaque inrtirecte de l'Insecte reliendr·a surtout 
notee attention. Non moins gr·a~e que la peemièl'e, elle 
se traduit par l' immense préjudice que nous cause l'animal 
articulé, en se montrant, pour tirer profit du fruit de nos 
cultut·es, un insatiable commensal. Constamment, il nous 



oblige à nous tenir sur la défensive ft c'est en nous 
basant su t· les lois qui président à son évo lution dans 
notre domaine ag eicole que nous pout-rons le mieux fixer 
les règles de tactique qu'il convient dP lui opposet·. 

Un fait domine d 'aboed lou::. les ault·es, c'est la P''is­

sancc de multiplication des insectes qui dévorent les 
plantes et que poue celte raison l'on qualifie de phyto­
phages . Si lt>ur pullulation pou\'ait ·e poursuivre ans 
entraves, il ne leut· fauclt·ait pas une année pour réduire 
à la famine lous les eangs de l'humanité qui serait elle­
mème menacée de dispat·ailt·e en mème lemps que la plu­

part des végétaux lerrestee . 
Cette exubé t·ance de la reproduction dans le monde 

des insectes n'est d'ailleurs qu'un cas pat· ticulie•· d'une 

loi qui veut que les èlees naissent sue ten·e en quantité 
incompaeab lement plus grande que les chances le vie 
qu'ils y rencontrenl. C'e l dè celle di pwpol'lion que 
résulte la lutte universelle mellant aux prises dès sa nais­

sance chaque individu el chaque espèce avec les forces 

hostiles du monde exlél'ieul'. 
Dans le cas d es t•avageurs de nos cullut·es, les agents 

modét·ateut·s de leur· p•·opagalion se ll'ouvent poue une 
leès laege part t·eprésentés par d'autres êtl'es spécia­
lisés pour vivre à leurs dépens. Et c'est un fait bien 
remarquable, que dans le concel'l des ètres qui ont déclaré 
la gueeee à l'[nsecte de lructeul', concert qui s'étend 

depuis le micl'obe infectieux jusqu'à l Hommr., nous .tl'ou­
vions, aux côtés de nolre allié l'Oiseau - el se signalant 

par la supéeiortté de son action - l'Insecte lui-mème 

pout· nous serVH'. 
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C'est que, sous ce nom d'Insecte, se range tout un 

monde de formes organisées comprenant p lus de 8oopoo 

espèces distinctes , groupées elles-mêmes en une mullitude 

de genres et de familles, adaptées aux r·égimes alimen­

taires les plus J iver·s el qui, par· leur or·gani ' a lion ou pae 
leurs mœur·s, se tro uven t e n perpétuel conflit. 

Mangeurs de plantes, carnassiers et paeasites consti­
tuent les foeces en présenc:e : elles se heurlent en une 

incessante mêlée; de !eue mu ltipl ica 1 ion concurr·ente, 

des réactions extraordinaieement complexes qui s'échan­

gent entre leues élémen ts et ceux du milieu extérieur, 
résu lte l'équilibt·e instab le dan leq uel se maintiennent 

les e pèces organisées : il e t ainsi fait que, malgré les 

oscillations numériques que peuvent entrainer les varia­

tions saisonnières, aucu ne espèce ne peut prendre 

sur les autres un développement prépondérant. Et c'est 

ainsi, que de Ja lutte des êlees nalt l 'a ppar·enle harmon ie 
qui lie entre eux les anima ux et les plantes. 

ÛI', de ce balancem nt des formes Yivanle , il n'e t pas 
de plus geand per·turbaleur que l'Homme. En cullivant sur· 

de lat·ges espaces ceda ines plantes à l'exclu ion des 

<Hilres, en augmentant pa1' l'e mploi des engrais et par la 
sélection leut's réset·ve · nuti·itives, il assure aux ravag·c urs 

le mei lleur·es condition~ de sub istance. Mais c'est sur­
tout pat· la vote des échanges comrneeciaux que l 'Homme 

provoque à son pt·opre détriment des changements d'équi­
libre dans la réparlition des espP.ces animales ou végétale s 

qui peuplent les eégions lerrestt·es . De nombreux insectes 

spécialisés poue se .nourrir· de telles ou telles plantes, 

primitivement cantonnés en des points très limités, se 
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sont ainsi trouvés transportés dans des pays lointain s 
où des conditions climatériques favorables leur ont per­
mis de prospérer, et beaucoup d'enti·e eux qui n'avaient 
qu'une petite patrie sont, en moin d'un den'li-siè.cle 
devenus co mopolites. Sur leurs nouveaux domaine , 
on les vil alors trop souvent prendt'e un essor inattendu, 
leur puissance de multiplicalion se trouvant intensifiée, 
soit en raison de la moindre ré istance des végétaux. 
en présence desquels ils se trouvaient, soit - dans 
des càs plus nombreux encore - parce que sur le ter­
ritoire nouvellement envahi, ils étaient affranchis de 
tout le cortège des prédateurs ou des parasites qui, dans 
leur pays d'origine, servaient à limiter ]eut' propagation. 

Et, dès lors, sur les terres de l'Ancien et du Nouveflu 
Monde, de terribles désastres causés par des insectes 
jusqu'alors restés sans histoire, devinrent la rançon des 
progrès accomplis par l'Homme dans sa conquête terrestre. 

Mais, peu à peu, le dominateur du monde se rend compte 
dea con5équences néfastes de son intervention dans la 
répartition géographique des êtres vivants et, avec 
l'étude scientifique des causes, nous arrivons à une 
phase nouvelle des rapports entre l'Homme et son 
minuscule concurrent : celle pendant laquelle il s'effor­
ce non seulement de réduire le nombre des ravageurs 
par des procédés de destruction directe, mais encore et 
surtout, de fixer le jeu des forces naturelles dans un état 
d 'équilibt·e qui lui soit favorable. Mieux il connaît les lois 
régissant les êtres organisés, plus il sJapplique à mettre 
en action l'aphorisme de Bacon : maîtriser la nature, en 

lui obéissant. 
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C'est ve l'S ce b ut qu'il s'oriente, d'abord d'une façon 

presque incûnscienle, puis en raisonnant sur des données 
de plus en p lus précises, lorsqu'il introduit dans ses 
méthodes de culture des pratiques dP-stinées à atfamer 
l'ennemi ou à rompre le cycle évolutif de l'espèce nui­
sible ; parmi les p lus anciennes de ces mesures de la tac­
tique agricole, nous trouvons la jachère, l'alternance des 
cultu1'es et les assolements périodiques. 

C'est encore pour ramener un équilibre favorable à ses 
propres intérêts que , suit par la sélection des variétés, 
soit par le greffage, il cherche à créer chez la plante la 
résistance ou l' immunité. On se rappelle le triomphal succès 
qui signala l'application de celte technique, lorsqu'elle 
fut employée d 'abord en France, puis ensuite dans le 
monde entier, pour organiser la défense de la Vigne 
européenne défaillant sous ,l'étreinte de son mortel ennemi 
le Phylloxéra. Ce fut une grande et mémorable déli­
vrance, dont, par un juste retour, tout l'effort fut 
demandé à la Vigne américaine ; car, sans le secours 
de cette sœur vigoureuse qui, après lui avoir apporté 
les germes de mort, la r anima de sa propre sève, la Vigne 
d'Europe ne nous donnerait plus ses vins délicieux, source 
de riches!'e et de joie , tandis que, de l'autre côté de l'At­
lantique, les douceurs plus di cutables des restrictions 
légales qui prohibent les vins de France: n'eussent jamais 
été savourées. 

Un autre moyen s'offrait encore à l'Homme pour diriger 
contre les ravageurs les forcP.s naturelles, c'était de leur 
opposer leurs p ropres ennemis, en orientant leur travail 
vers son plus grand p rofit. 
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Ce fut dans la seconde moitié du sièclr. dernier que la 

va leur de cette méthode fuL mise en pleine lumière. Et 

dans le monde e ntier, la presse a maintenant vulgari3é le 

retenl issant s uccès qui marqua l' un des peemier e a is 

de son a pplication. On sa it qu 'il s'agissait de combaltre 

en Ca lifornie un insecte d 'o rigine australienne, co rmu 

sous le nom d'Icerya, qui, accidentellement importé ve J'S 

1868, ptit dans ce pays une ex leosion ~i r apidr. qu'en 

quelques a nnées il menaça d'une ·ruine complète la cul­

ture des OJ'angeJ'S, des cileonniers et de bien d'a utres 

plan les a tbu li,·es. In . aLiable s uceuse de sève, rivée par 

son I'Oslre à la plante, ab ritant un millier d'œuf~ so us son 

boucliee de c iee, la redoutable Cochenille déversait san 

arrP.L le flot de sa descendance e L les plantations se des­

séchaient sous le manteau g ivré q ue formait a ux rameaux 

l'Insecte innombrable. De vas tes cultuees avaient é Lé déjà 

anéanties, ou ne four·nissaienl plus qu'un rapport négli­

geable, lor'sque H. !ley, direeleue du S ervice entomolo­

g ique du D épartement de 1'.-\gricultuee a ux É lals-Onis, 

songea à uLili er co nlr'e l'Icetya ses e nnemis na turels . 

Pal'lanl de ce l Le donnée, q u'en Australie, son pays d'ori­

g ine, ce l insecle ne se montr'e p::ts sé rieusement nu i -ible, 

il fut conduit à admellre qu'il devait s'y trouver maintenu 

e n échec pae des pa1'a iles o u des prédaleurs spéciaux de 

ce pays ; le se ul moyen de muîlriser le fléau qui dévastait 

les vergees californiens, n'é lail-il pas alors d'aller à la 

recherche de ces pr·ovidenliel a lliés? 

H.iley a vait la foi e l l'ardeur cl'un apo lee et, apr'ès une 

longue e t laborieuse ca mpagne, i l pa1·v int à convamcl'e 

son Gouvernement de la néces ·ité d'envoveJ' f'TI t.t"tra-
9 
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lie une missiOn dans le but de découvrir le ennemis 
naturels de l'Icerya. Ce fut en l'année 1888 qu'un entomo­
logiste du Dépadement de l'Agricu ltut'e américa in fu t 
spécialem ent chargé de celle recher'che. Après un séjout· 
de quelques mois en Austr'alie, il en rappol'la la pt'écicuse 
et maintenant presque légendait·c Coccinelle que les natu­
ralistes, en rappel de aa rutilante livt'ée, ont baptisé du 
nom de Novius cardinal. Lointaine cousine de nos hèles 
à Bon Dieu, mais d'une espèce toul à fait inconnue en 
dehor's du co ntinent austr.-dien, elle jouait en ce pays le 

rôle . d'ennemi héréditaire de lïcerj a, spécialisé depuis 
des centaines de siècles pour vivre uniLruemenl à ses 
dépens et p out' meltt·e un feein à sa multiplication . Aus i, 

lor que le paquebot ramenant de Sydney la mission amé­
ricaine enll'a dans le port de Los Ange les, por·lant dans 
sa g lacière les précieuses caisselles qui lugeaient les pee­
miers Novius importés, pouvait-on bien augu ret· du suc­
cès d e l'enlrepeise et prévoit· que le bon équ ili bre auslea­
lien recherché par Riley était à la veille de se réaliser. 
Dans des insectariums et des seeres spécialement amé­

nagés, les Novius fur'ent alimentés et m ulti p liés . Dis tri­
bués par millier's au x horticulteurs de la région et répan­
dus dans les cultures envahi s, ils firent souche e l coloni­
sè rent si bien qu'une année et demie ap t'ès son introduc­
tion la Coccinelle austealienne avait rédui t le nom hre des 

Icerya à une quantité négligeable, libér'ant la Californie 
du plus redoutable fléau qui ait jamais menacé ses cul­
tures. 

L'Amérique n' est pas le seul pays qui ait eu à ~ouffr·ir 

de l'introduction de l'Icee}a. Défiant l 'organ isation des 
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services sanitaires qui ont pou~ mission de surveiller le 
co mmerce des plantes entee les divers pays, le pernicieux 
Hém i pt ère a été, par des envois horticoles, importé suc­
cessiYemenl clans !'.·Urique du S ud, au Portugal, en Italie 
et dans bien d'autres pays, not amment en F rance où, en 
1 g 12, il faisait son appat'ilion sue la Côte d'Azur dans les 
jaeclin s du Cap Fceeal. Pat'tout pour le combattre on eut 
r ecours à la Coccinelle caeclina le, pat'lout il suffit de quel­
qu es représentan ts du bienfaisant insecte apportés de 
l'un des pays où il s'était a~..:climaté pour obtenir sa natu­
ralisation et la régression de l'Icerya. 

Parmi les cas innombrables qui se posent dans le pt'O­
bl ème de la lulle biologique contre un insecte exotique 
récemment importé, celui dont je viens de vous entrete­
nit' est un des p lu s sim ples qui soient. Mais le plus sou­
vent, c'est en face de circonstances beaucoup plus com­
plexes que l'on se trouve placé . U n des meilleurs exemples 
des événements qui peuvent alors se dérouler est celui 
qu e nous donne l'h istoire d'une fatidique Phalène, ou, 
pout' mieux dire, d 'un Bombyx, baptisé par les Améri­
cains d'un nom qui évoque le sodilège : la Gipsy. Origi­
nair·e d'Eut·ope où ses chenilles rongent h~s feuilles des 

at·bres, celle noctambule de la forêt et des vergers ne se 
montt·e nuisible dans nos pays que localement ou certaines 

années, loesque, par suite d'actions climatériques, les 
p at'asites utiles se sont montrés en nombre insuffisant. 

Or·, lorsq u'e ll e fut in troduite accidentellement aux envi­
rons de Boston dans le courant du siècle dernier, la Gipsy 
ne larda pas à sc montrer d'une malfaisance infiniment 

plus gravt! que dans son pays d'origine, Dans tous le& 
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parcs et dans d'immenses districts forestiers de la Nou­
velle A ngletene, les a t' bres, assaillis de ses légions de 
chenilles, é taient dépouillés de leurs feuilles et mouraient 
par milliers. 

Après avoir cr·éé dans le s É ta ls intéressés et au Cenlt·e 
fédéral du Département de l'Agriculture, des Services 
spéciaux pour or·ganiser la lutte contre l'infemal insecte, 
après avoir dépensé cl es millions et des mill ions de dol­
lars pour le combattr·e, tantôt au moyen de pompes assez 
puissantes pour lancer des je ls d'arséniates sur' les p lus 
g t·ands arbres, tantôt en recourant à des équipes spécia­
lement entraînées pour la destruction hivernale des pontes, 
les Américains concentrèrent leur attention sur le pro­
b lème de l'acclimatation des ennemis naturels de la 

Gipsy. Et alors, sous la d irection de Howard, commença 
la p lus vaste expérience d'entomologie appliquée qui fût 
jamais conçue. Ce n'ét ait plus, en effel, une Coccinelle, 
mais toute une séeie d'auxiliaires disparates qu'il s'agissait 
d'acclimater pour conjurer le mal; car il n'existe pas 
moins d'une cinquantaine d'espèces de Guêpes et de 
Mouches par·asites a ttaquant en Europe la fatale Gipsy 
aux stades divers de son évolution; à leurs bienfaisants 
essaims se joignent d ivers Carabes pom' lui donner acti­
vement la chassP-. Le problème qui se posait devena it en 
conséquence le s ~ivant : en se ser·vant de tous ces élé­
ments, ou en exerçan t un choix j udicieux parmi eux, éta­
blir aux États-Unis un équilibre favorable de même ordre 

que celui qui r égnait su r l'ancien Continent; long travail 

d'ana lyse et de synthèse, pour le succès duq uel aucun 
effort ne fut ménagé l Pendant p lusieurs années, les ento-
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mologistes américains parcoururent les pays d'Europe ou 

d 'Asie da ns lesquels se cantonnait la GrpsY. En Fr·ance, 

en Allemagne, en Aulr·i.r.he, en Rus i. e ct ju sq u'au Japon, 

des labor·atoires ou des stations t emporair·es fur e nt créés 

soit pour l'étude des ennemi nature ls du néfaste Bom­

by x, soit pour la centralisation et l 'expéd ition en Amé­

rique d es précieux parasit e vivant à ses dépens . 
Des tomb e reaux de pontes, d e ch e nil les e t de cbr- ~ a­

lides h é be r gea nt à le ur inté ri e ur les ge rm es ou les larves 

des bons iusectes qu' il s'agissait d'acclimater fur nt, à 

celle époque, d échargés dans n os port f't lean podé 

dans des ca isses sue les paquebots en parl;1n ce pour New­

york ou pour Boston. D'autre part, dans la ban li eue de 

celte derni èi'e ville, un labo rato ire ava it été spécial em nt 

installé pour l'é levage d f's par·asites de la Gipsy labora­

toiee dont le p e r onn el, au moment où j e le visitais en 

1913, n e comprenait pas moin de tren te trava ill eu r' o u 

employés, les uns se con sacrant aux é lud es biologiques 

et aux opérations d' é levage, tandi que les autres s'occu­

paient d e l'alimentation des ch enill es n écessaires à la mu l­

tiplication d es bons parasites et leue distribuaient le feuil­

lage sur des é tagèt-es à claire-vo ie qui, de ch aqu e côté 

de galeries tout en bois construites, d é roulai ent leur 

longue perspective . 
Pendant de longu es années, se poursuivit l' in cro ab le 

travail, e t le terme n 'e n es t pas encore atte-int. Dè main­

tenant toutefois , l 'équilibi·e ch e rché tend à se réali er et 

chaque année marque un nouveau progrès. Dans les forêt 

d e la Nouvelle-Angleterre. il y a aujourd'hui loul e une 

série de bons insectes d ' origine europ éenne nu asiatique 
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donnant chaque année des milliers et des milliers de des­
cendants qui, suivant la laille ou l'instinct de chaque 
espèce, se partagent le travail de guerre conll·e la Gipsy : 
les uns ne savent que l'attaquer dans l'œuf en substituant 
leur propre ger·me à celui de 1 ennemi; d'autres exeeiient 
à l'assaillir sous sa livrée de chenille; d'autres enfin, pour 
donner leut· coup de stylet, attendent que, dans la méta­
moqJhose, elle s'abandonne au sommeil. 

Pitoyable Gipsy, l!·aquée par ses parasites de l'Ancien 
Monde, dont elle s'était affranchie en traversant l'Atlan­
tique, et que l'Homme dr·esse à nouveau devant eJle, elle 
devr·a bientôt se contenter sue la terre améeicaine du rôle 
effacé qui lui échoit dans notre pays où, une année sur 
dix) elle par·vient à peine à faire parlee de ses méfaits! 

Combien d'autres exemples que les deux cas extrêmes 
dont nous venons de padel' pourraient être cités! 

Dans lous les pays du monde, l'idée d'opposer l'Insecte 
à l'Insecte a fait fortune : et maintenant nous voyons de 

temps à autre passer dans nos laboratoires des entomo­
logi les voyageurs, partis des anUpodes 011 de toute 
au tr·e partie du globe, avec mission de rechercher dans 
nos campagnes les parasites de quelque nouveau fléau 
intr·oduil de l'Ancien Monde dans leur loin tain e patrie. 

L' E11rope, d'autre part, a su ivi le mouvement : poue la 
défense du pommier el de quelques autres arbres, plu­
sieurs acquisitions heureuses sont déjà r·éalisées, tandis 
que des dispositions sont prises pour faire face à d'autres 
menaces. Mais sous nos climats d'Europe, les occasions 
favorabl~s à l'application de la méthode biologique sont 

retalivement peu nombreuses. Les mo~ens d'action de 
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nos laboratoires, infiniment plus restreints q•Je c~ux dont" 
di posent les services scientiOques de rég ions tran oc' a­
niennes, ne nou permettent guèl'e de nous engager dans 
les travaux fort onéreux et de longue haleine qui sont 
nécessaires pout' mener à bien cet·taines de ces ntre­
prises; leur caraclèl'e souvenl aléatoire invite d ailleut'S 
à la prudence et lem· succès dépend de tant de fa cL~ urs 
qu e , dans l'étal actuel de nos connai ances, l'op' ra lion 
se pré ·ente toujours un peu comme une pat·lie cl j u, 
dans laquelle il y a gros à gagner, mais donL I'is ·ue 
comporte une part d'incertitude avec laquelle on tioil 

compler. 
De méritoiees efforts ont fait pourlanl depuis quelqu 

an né s pour connaître d'une façon plu· corn plèle le fac­
teurs qui entl·enl en cau~e, L'importance t~elaLive de cha un 
d'eux, les conditions dlan lesqlle l1es ils inlerf' eenl ou 
s'addi Lionnent : on le nd ainsi Je plu en pl us vet· le bul 
suprême de toute science, celui de peévoit·. La première 

tentative pour donner une représentahon malhémalique 
au rôle joué dans la nature par le para iles de nos enne­
rois, remonte, à ma connaissance, à l'année 1897. Elle 
est due à deux savants ft·ançais Bellevoye et Laurent: ces 
auteurs ont mis en équation d~ux facteurs, Les plus 
simples de lous, ceux: des puissances rcproducll'ices de 
l'Insecte phytophage· el de t'Insecte paea ite vi aot à ses 
dépens el, le p t·ob~ème étant ains.i artific;_ellemenL limihé 1 

ils en ont donné une complète di cu ston, en envtsag~ant 
les teois cas qui peuvent se présenter : égalité des deux. 
termes, infériorité ou supériorité de l'un d'entl'e eux. 

Dans cés derniers temps, le trava~l commenc · par 
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Bellevoye et Laurent a été conduit beaucoup plus loin et 

loute une théorie mathématique de l'action des parasites 
entomophages, publiée en 1923 dans la Revue générale 
des Sciences, a été édi fiée par un savant canaùien qui 
ùepuis de longues années lt·availle dans uotre pays, 
M. William Thompson. Appelc:tnt à son aide lr.s formules 
algébeiyues, les logarithmes, le calcul des probabilités, il 
s'est efforcé de me ttJ·e en équations non seulement le 
parasitisme unique, mais encore le parasitisme multiple 
dans lequel l'e pèce nu isible se trouve attaquée à la fois 

par plusieut's ennemis différents, puis il a fait entrer en 
ligne de compte toute une série de facteurs tels que le 
degré de concordance dans la succession des générations 
de l'hôte et du parasite, ainsi que l'hyperparasitisme, 
c'est-à-dire la contre-atlaque par des parasites au second 
degré qui viennent l imiter la multiplication et l'efficacité 
de ceux du premier. 

Pa1· le je u de Loutes ces inteeventions se combinant de 
mille manières, tantôt l'on vert·a, sous l'influence des 
pa•·asites, l'espèce n uisible, suivant un remarquable 
rythme cyc lique, accro ître sa po pu latioo pendant plu­
sieurs années successives, puis déferler en une vague 

d'invasion q1Ii décroit ensuite rapidement, tantôt au 
contraire la limite que le paeasile assignera à l'Insecte 
destrueteur eestera sens iblement au même niveau d'étiag-e, 
ou bien enfi n lous les intermédiaires possibles se peésen­
teeont entre ces deux modalités. 

Malgré l'impol'lance de ces recherches, on doit recon­
nailt'e que, dans l'oedre des phénomènes biologiques, la 
complexité des facteur· en cau e atteint un tel degeé que 
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la possibilité d'arriver à une certitude mathématique 
semble bien devoir nous rester toujours interdite. 

Toutefoi , sans alteindre à cette certitude, n'e l-ee pas 
déjà beaucoup que de parvenir à la connaissance d 
faits essentiels et de pouvoir supputer dans une large 
mesure les chances d 'échecs ou de succès? 

C'est pour s'orienter dans cette voie que, dans les pays 
où l'emploi des par·asile a pris en agricullure une impor­
tance de premier plan, on se rallie de plus en plus à 

l'idée des études bi0logiques préalables effectuées dan 
les patries d'origine. Avant de se lancer dans une cam­
pagnP- nouvelle pour acclimater les ennemis d'un insecte 
exotique récemment introduit, il convient, estime-t-on, 
de rechercher quelles sont, dans ce pays, les conditions 
d'existence de l'insecte ravageur d ' une part et celles des 
ennemis de ce derniet' d 'autre pad. C'est dans ce but que 
nous voyons étab li à Hyères, près de Toulon, depuis de 
longues ann ées déjà, un laboratoit·e dépendant du Dépar­
tem ent de l'Agriculture des États-Unis et dont les tra­
vailleur·s se consacrent à l'élude des parasites qui 
attaquent les très nombreux insectes nuisibles importés 
d'Europe en Amérique par la voie du commerce. Non loin 
de là e_t en fréquente relation avec le précédent, se tr·ouve 
à Menton un laboratoit·e relevant de notre Ministère de 
l'Agricultut·e. Il est également spécialisé dans les études 
sur les insectes nuisibles aux cultures et sur leurs ennemis. 
A l'aide de cages ou d'incubatr·ices spécialement amé­
nagé~s, on y fait l'é levage de Coccinelles et de parasites 
utiles divers que l'on r.het·che à acclimater sur la Côte 
d'Azur, d'où chaque année on fait des expéditions dan 

!0 
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les p::t)S où le111' introduction devient nécessa ire . Des 
colonies de Coccinelks ausl <di enn es sonl aittsi pad ies de 
Menton pottt' SP fixet· el ~ multiplict' arec uccès dans 
tout nolt·e domaine nord-afi"icain, en E pagne, en l~gyple , 
en S) r·ie ct jusqu'au :Jle\.iqu c . 

De lellcs o t·gani:a lions mat·q tte nl un det· nicl' pt·ogd.·s 
dan la lulle que l'Ho mm e a enga gée conlt·e l']n scc tf' 
destructeur, ce lui de mcllt'e le lrarailleut's de chaque 
pay ~ à même de bénél ieier des résultats acquis en dehors 
de ses fronlièt·es, cel ui enfin de t·éaliset· l'a lliancr des 
peuple conlr l'enne mi com mun . 

En appr·ochant dLt lerme de f'etle lcclur·c, ma cons­
cience se tt·oubl e d'une ob édante inqu iétude. En vé t·ité, 
c'est un bien noi r tab lea u de ma Lrè chè~l'e amie, la hèle 
articu lée, que je vous ai présen té! N'allez-vous pas la 
mésestimer ? Ne va-t -il pas ressortir de mon exposé que 
la seule utilité qui pu isse êtee concédée à l'lnseclc est 
ce ll e de se dévor·er lui-même par l'inter·venlion de r pré­
sentanls de sa race spécialement enlrainés à cel effel? 
Vile, remellon s les choses au point! - Comme lant 
d'autr·e thèses, .. elle d s rapp orts enlPe l'ln ce le et 
l'Homme se présente sous deu.' faces qui s'opposent. 
Lai sant dans l'ombee le bienfaits de l'lnscclc, je n'ai 
monlré que les torts qu'il nous cause, au ri que de 
puafb'e justifi ee le d iPe de ceux. qui prélendeul que le 
préjudi ce porté lai'3Se au cœue de l'Homme plus de leaces 
que les servi~eo; r('nd us . Sentant Je poids de ma faute, 
qui s'est enco t'e aggt'avée pu des expression de langage 
donll 'anlhropocenlt'Îstne a dû fair·e ft'émir d 'horrP-ur· mes 
confeère biologistes, je ne puis rester sous le coup d'une 
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responsabilité auss1 lourde, et, dans Ja mesure du pos­

sible, je veux l'éparer! 
Le temps me manquant pour glorifier le monde d s 

in ecles, il me suffira, pour sa défense, de faire appel à 
ceux qui nous donnent le plus doux des aliments el le 

plus somptueux des textil es; j'évoquerai aussi la légion 
d e-s Abeilles domestiquées ou sauvages, artisanes pour la 

plante de la fé co ndation croisée, sans lesquelles tant de 
nos be ll es r écolles disparaîtrai ent de la terre. P1·imum 
viveTe, le pouvoir primordial de vivre, voilà - en fln de 
compte ce que l'Insecte donne à l'Homme et, par surcroît, 

Abeilles, l'.,OUI'mis, Guèpes ou Termites, ne lui donnez­
vous pas aus i celui de philosophe!' sur Yos étonnante 
communautés, ot'1 nos eugén iste: et nos politiciens 

pourcaienl trouver de pui sanles inspi1'alions, mais dont 

les expél'iences sociales démesurément osées nous invitent 

poudant à chercher ailleurs l'idéal 1 



UN QUART D'HEUI{E AVEC MOZART 

PAl\ 

M. ADOLPHE BOSCHOT 
0 EL É GU f: 0 E L'AC A 0 É Ml E 0 ES BE A U X· ARTS 

MES SIE H.s, 

On d il so uvent, e l avec raison, qu'il faut surto ut 

parlee de ce que l'on ai me. J'ai donc choisi un sujet q ue 

j'aime d puis longtemps, et je vo us parlerai de Moza rl. 
Chaque jour, cc q u'on a it de lui devient p lus préc is e L 

plus abo ndant : je voudra is donc essayer, d uranl un 

quart d'heut'e, de vo u me llre en pr·ésence de MozurL 

lui-même. 
Fa ul-il vo us rappeler que vo u a cz souvenl regardé, 

a u Mu ée du Louvre, un de es porlr'a ils? Dan la alle 
Daru, la peinture fran çaise du XVIlJe s ièc le fail ourire sa 
fée rie enrubannée, e l l'o n s'a er·ê le vo lontiers devant une 

toile fort séduisante, o ù de g r·ands se igneurs écoulent le 

toul jeun e Mozart. 



-R 
1 

Ce tableau anecdotique f11t exposé au Sa lon 

i l a pour litr'e : le Thé à l'angla isPy clw::, le 
Conti. Je ne vous déc r·ir·ai pa les hautes 

de 1777; 
p1·ince de 
bo iseries 

d'un blanc ceémeux; j e ne vous c iler·ai pas les noms de 
ces di "-sept per' onnages, q ui s'égr' nen l de ga urhe à 

dr'oite, com me pou r' une ingéJJ irusr mise e n scène . On 

les con nail lou , d'après une nncicnnr « réplique », où 

leur's noms éla ienl insc r·iL . Ces é lég;-tnts son l du bel air, 

avec leur's habits bt·odés, coule ur' poncea u, b leu cé le le, 

p uce, chamois o u Cl'Hmo is i. Le pcintr·e de ge nre, O llivier, 

a tiré leur:; bas b lan cs a\ re une co r'r'eclion itTépro­

chable; mais il a rrpr·éserrlé leu r·s vÏS<lges d'une l'açon 

p lu s incertaine. Quant aux dames, ass ises devant de 

pe tites labies, e lles font \aloir de longues e l am ples t'obes 

d'étoffes br'orhées, où l'on s'é tonne de vo ir c ncu r·e le pli 
'Valtea u, q ui da te de la Hége nce. 

Ür', e ntre de ux hautes fenèlrrs à pe tits ca r·r·caux, il y a 

un g rand clavecin. E t un toul petit bonhomme de cl:wc­
cinisle, un enfant, à YÎsage lt' Î le, est juché s ur' une g rande 

chaise. Pour que ses mains so ient a u-dec;;sus du c lavier, 

on a dù exhausset' l'enfant sur des co us ins . Hélas, ce lle 

poupée a u corps ma lingr'e cl à la tète lrop gtossc, ce l 

e nranl-phénomène, q ue l'on mo ntre da ns les. a lons com me 

u•1e bête cu r' Îeuse e t savante, c'esl le futur m us ic ien q ui 

ful la musique même, el qui deva it mourir à trente-cinq 

ans, usé pae la misère ct par une incessante éclo sion de 
che fs-d 'œ uvre. 

Le tab lea u d u 1 hé à l'anglaise est for'l célèbre. Mais 

quel préjudice n'a-t-il pas porlé, depui un s iècle e l demi, 

au Mozael q ui compte le p lu , c'es t-à-dire au grand 
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artiste créa teur. Dan s de nombr·eux esprits, il l'a t'apc ­
ti s é . Jl a donné trop d'impor'lan cau pelil p r'odigt', qui 
improv ise de .' amu elles nu clavecin, e l dont 'engou nl 
le salons de Pat' is el de toute les cap itales. Un aq ua­
rell e de Carmonte ll e, co nse ev ée au musée cl Chanli ll ) e l 

p opulari sée par la gr·av ure, a for'tiflé enco r'e ce lle lég nde 
de l' enfan t-ph énomène. Celle légP nd e n'est pas fau c; 
mais ce n'es t là qu 'un aspect pa sàget' de Mozart , c l i l ne 
faut pas que le s uccès d ' url enfan t nou ach nt Je. 
grandes œ uvres d'un lel gén ie, e l nous t'end nl in ·e n. Î-· 
bl es à leur pt'ofoncleur d'expres ion. Car e. grande 
œuvee ~ , si par>faile el s i novatrice , ne sont pa ul -
ment le pr·odigi c tr ses réuss ite J 'un mu icien con­
sommé, e lles sonl toutes ivanles des r êves el de mo­
tions d'un cœ ur qui a. ouffcr·t, toul en con er' anl ·a 
douc eur·, a lendresse e t sa pur'clé. 

Deux tablea ux viennent de nou s le ltlonlret' en oieée 
d'apparat e l choyé chez les grands . Mais so us ce beau 
déco!' , comb ien de tristesse ! Quand il a six an , le 
voilà, dPjà, er' r'anl à tr·aver·s la.nl de pay ... Son père) 
sans argenl, bal monnaie avec le pelil prodige . En d ix 
années, ce l enfant qui grand it mal, nour'r'i de pl'iv a lions, 
est traîné de ville en ville e t monlt'é, com me un e curie. il é, 
en Allemagne, en Fr·ance, en Angleterre, en Hollande, 
en S ui se, en lla li e e t en Autriche. El les to urn ée de 
concer ts, dans plusieurs de ces pays) e renouvellent, se 
prolongent, on l f'ot'l péni ble . El plus d 'une foi , le 
pauvee petit es t malade. 

Dè., l'enfance, voilà don<.: un sévèt'e apprenlissage de 
la vit~. Avec s n pèee si dairvoyant e l raisonnable; avec 
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sa sœ ue p lu .:; ùgée; a\ec ceu x llui les accuei ll ent, tantôt 

serv ia b les et tantôt ped1des ; avec les musiciens e t gens 

de th éâ tre, dont les mœ ut'S so nl alors cell es d'un roman 

d'aven tut·es, - quels en tretirns, quels co ntacts, qm 

révè lent à l'adolescent tout ce qu'on peut a tt endre des 

h omm es . 
Et pourlanl il resle bon . A tou tes ses épreuves, il 

oppose, non pas lant de la rés ignation ni une tension de 

la vo lonté, mais plutôt une so t·te d'insouc iance e t de déta­

chement sans n ulle aigreur . T ou te sa vie, il restet'a genti­

ment ga min , comme bPaucou p de gens de théàlre, autre­

fo is .. . Dans ses Jellt·es, com me dans sa mu iqu e , la tris­

tesse se détend, très vile, en une jo ie bondis anle, qui 

s'amuse d'elle-même. L'adagio rêveur, ie maestoso mé lan­

coli que a ppelleul un presto cl'o.pera b uffa . Mais ce t accès 

de joi e) forl so uvent, fai t p lace à une a llégresse bien 

diffé l'e nle. Par un priv ilège me t·vr i ll eux) vo ici un sen­

t imr nt plus ca lme, plus ]ntérie ur, e t d' une toul a utre 

portée; car vo ici le sourÎt'e de IFI tendt'esse; vo ici une 

nature ll e douceu t', une mansué tud e , une inl assa b le puis­

san ce d'amour el de rena issante e pét'ance, qui re sem­

b lent vraiment à une grâce to1 1te cé leste. San presque le 

savoi t' el sans n u l orgueil, il garde un eeflel de l'allé­

gl'esse feanciscaine. Dans la musique de to ute sa vie, 
s'épanou it une lumière sul'nalur·elle, parce q u'i l a le rœu r 

d'un e nfant: sicut parvulus . 
Dans son dernier voyage à Paris, e n r;78, il est seu l, 

avec sa mèt·e. Notre XVllJe s ièc le, donl le jo li décor es t 

souvent transporté au théà tre, ne fut pas lous les jours, 

m pour tout le monde, un << E mbarquemen t pour 
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Cythère ». Si nous cheechons le vrai Mozart dans les docu­
ments, nous ne trouvons pas une accumulation de 
galantes avenluees, comme s'il s'agissait d'un Chérubin 
expéditif, ou même d'un fulut' Don Juan, qui attaque 
allegretto e furioso. Certes, il ful un homme, el il était trop 
musicien poue ne pas sentie que les femmes, comme le diea 
\Vagnee, sont «la musique de la vie». Mais durant son 
derniet· séjour en France, le cœur de Mozar·t était occupé 
pae sa tenace passion pour Aloysia Webee. Et d'ailleurs, 
avan.t de suivre les fantaisie du désir, il faut a o.ir de 
quoi vivre, si l'on ne croil pas que se faire aimer soit un 

moyen d 'existence. Or, à Par·is, à vingt-deux ans, il ne 
sait que devenit·. Tout se ferme devant lui. On l'accueil­
lail mieux quand il n' é tait pas plus haut que son clavecin. 
Maintenant, bien qu'il ait écrit la moitié de son œuvre, 
c'est-à-dit·e quelque trois cents numéros sur ix cents, 

bien qu ' il soit à la veille de sa pleine maturité, on ne 
veut plus de lui . ll étail bien plus curieux quand il n'avait 
qu e six ans; alors, comme l'écrit l'abbé Cialiani, il était 
vra iment (( une bêle curieuse». 

Pendanl cinq miuules, on le fète dans un alon. Mais 
colllbien de lemps resle-L-il dans l'anlichambre, au froid, 
dans les cour·anls d'aie? Quand il joue, pal'fois, il a 
encoee les mains glacées ... Qu)impol'te, on l'éco ute si 

peu ... Et puis, ilr·evient à on gîle, à pied, à lra ers les 

l'ucs obscut·es; pour épat·gner ses pauHes souliers et ses 
bas de cérémonie, il làc!Je d'éviter les tas de boue et les 

flaques d'eau. Il arrive enfin; mais que trouve-t-il dans 
son gale las? ... C'est sa mère malade, déjà touchée pat' la 
UlOrl. Pas d'argeut pour la soigner. JI faudrait une garde. 

H 
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Mais comment la payer? Mozart emprunte Slll' gages, 
vend quelques menus bijoux, fait des p1·omesses ... La 
garde reste. Mais dès que sa mère est morte, la garde 
veut être payée, tout de suite, et menace de prendre 
l'alliance sur le cadavre ... Alors Mozart l'apaise en lui 
donnant une bague d 'améthyste, qu'on a d Ct · lui offrir 
après quelque conceet. .. Et bientôt, en veillant près de 
la morte, il écrit à son père. Mais il n'avoue pas encore 
l'affreuse nouvelle. Doucement, avec des phrases cares­
santes, el pour amortir d'avance la souffrance, il lui fait 
part de craintes très graves. EL, pour le mieux tromper, 
il parle d'autres choses, et même de la moi'l de V ollaire; 
qui est la nouvelle du jour, et aussi de concerts, de 
projets musicaux, - el il a encore la force de sourire. 

Quelle bonté, aussi spontanée que le jaillissement de 
son génie musical. .. Bien plus, de tels dons se mani­
festent d'une façon i naturelle, que lui-même ne semble 
pas avoir tout à fait conscience de ce merveilleux épa­
nouissement. C'est fort heureux: il évita les mirages de 
l'orgueil. Et, dans son art, il conserva le goût de la 
recherche et de l'effort. 

J u::;qu'à ses derniers jours, eL malgré les chefs-d'œuvre 
qu'il avait composés déjà, il garda, avec sa jeunesse inté­
rieure, le désir de perfectionner son talent. Avec simpli­
cilé, avec humilité, mais aussi avec une clairvoyance 
efficace, toute pratique, qui ne ie souciait d'aucune 
idéologie, Mozart s'efforçait, bonnement, d'être un Lon 
mustcien. Il voulait connaître toutes les ressources de 
son art, pour bien faire son métier. Manieur de notes, 
il cherchait à mettre les notes bien à leur place, pour 
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qu'elles servissent le mieux à l'expression et à la b auté. 
C'est chose superflue que de parler de sa précocité et 

de sa mémoire musicales. Mais il faut signaler sa facilité 
d'assimilation. Tout ce qui est musique, tout ce qui peut 
devenir musical, est immédiatement saisi, happé, as t­

milé, et transfiguré. 
« Je puis écrire dans tou les sty1es ». avoue-t-il a He 

raison. Et pourtant toute son œuvre, si vari 'e, ramène 
lous les styles à un seul, qui e~t le sien . Durant es 
années d'apprentissage, combien d'artistes et de maîtres 
rencontre-t-il, à travers tous pays, et combien d'œuues 
entend-il au théâlre, au concert et dans les église . En 
un instant, il s'annexe tout ce qu'il trouve à sa con e­
nance. Mais lout ce qu'il doit à des confrères de econd 
plan, el tout ce qu'il réinvente au contact des maîtres les 
plus illustres, il le pénètre d'un charme et d'une beauté 
qui lui appartiennent en propre, et il le fait servit' à une 
expression plus rapide, pl us souple, plus pa ionnée. 
Car sans cesse, toute sa force intérieure s'est tendue ver. 
une seule chose, qui est son idéal : la musique. 

« Je suis, avoue-t-il à son père, tout enfoncé dans 
)a mu ique ... tout le jour j'en ai l'esprit préoccupé ... » 

Et Mozart, d'habitude assez bref dans ses aveux sur on 
art, insiste, et redouble les tet·mes: 

« .J'aime à réfléchir à la musique ... à l'étudier ... à la 
méditer. » 

* * * 
Hanté ainsi par la musique, et séparé par elle des 

menues combinaisons de 1~ vie journalière, Mozart, dans 
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la lutte pour l'existence, était forcément un homme 
vaincu. Et d'avance, dans ses rapports avec les femmes, il 

était condamné à ne pas mettre les avantages de son 

côté. 
Parce qu'il a donné une vie immortelle à son Chérubin 

et à son Don Juan, on se figure qu'il eut de l'un et de 
l'autre. C'est inexact. Bien plus, pour les raisons que 
nous avons dites, c'est contradictoire à Mozart même, el 
c'est impossible. Quand Chét·ubin embrasse la soub1'ette, 
et quand il se prêle comme une poupée à la comtesse de 
trente ans, il sail très bien ce qu'il désire. Certes, il chante 
la romance, mais il n'aspire qu'à déposer sa guitare. 
Et Don Juan , quand il chante encore une sérénade, après 
en avoir déjà chanté «mille el trois» rien qu'en Espagne, 
Don Juan n'aspire qu 'à cesser de faire le musicien. 

Chez Mozart, tout se transpose, le plus souvent, sur 
le plan sentimental et poétique. Évidemment, il ne faut 

pas croire qu'il ful un ange, puisqu'il fut un homme. 
Parmi les musiciens e t les femmes d'opéra, il ne vivait 
pas dans un cloître. Il subit des entraînements; mais 
cela n'eut guère de conséquence dans sa v1e s1 occupée 
par auh'e chose : ce ne fut là qu'une fantaisie pendant 

l'entr'acle. 
Au contraire, quand son cœur est intéressé, toujours 

la musique intervient et parle, puisqu'elle lui remplit le 
cœur. A vingt ans, lors dt> son passage à Mannheim, r.'est 
un poétique et tendre émoi pour une toute jeune pia­
niste. Il sait que dans quelques jours ils seront séparés ... 
N'importe) il s'abandonne à un beau rêve. En pensant à 

elle, il écrit une sonate. Il la lui donne; et voici qu'elle 
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la joue à 1'av1r. Ou du moins, l'amoureux. est t'avL .. 
Quelques jours après, lorsque les deux. ado lescents sont 
obligés de se quitter, il lui demande de jouer encore cetle 
sonate, où murmure sa propre tendre se. Il l'écoute, eL 
il pleuee ... Idylle charmante, eL qui re semb le à l'a ueoee 
du bonheur: elle est cout·te; elle s'anêle, peut-être, avant 

la désillusion. 
Il eut une longue passion pour une chanteuse. Qu('l 

désenchantement 1 Il écoutait surtoulla musiq lle qu'il po r­
tait en lui-même et que magnifiait encore l'arnoul' nais­
sant: il aoyait donc que son Aloysin VVebee avait le plu 
grand talent du monde. Quand il séjouma à Paeis, en 
1778, son cœur était plein d'elle: il ne rêvait que de 
l'épousee. La chanteuse, qui courait encore après le 
succès, et qui pouvait avoir besoin du compositeur, 
n'avait pas dit non ... Pour la re" oit·, il revient à Munich. 
Mais dix. mois ont passé; et la chanteuse est devenue à 

la mode. Elle tourne le dos à Mozart. Aussi bien, pen e­
t-elle, qu'est-ce que ce maladroit, ce lourdaud, qui 
n'arrive à 1 ien! Elle, on l'applaudit, on la èo urtis e, elle 
a de l'argent. .. Mais lui, de quoi a-t-il l'air, dans cette 
livrée rouge d'un musicien de chapelle, et tout petit, 

avec une grosse tête et de gros yeux? ... 
Le malheureux Mozart l'aimait tellement qu'il continua 

de revenir dans la famille des Weber. Trois ans plus 
lard, il épousa la sœur cadette. Il fut d'ailleurs 
manœuvré par la belle-mère, qui Je logeait en garni, 
près de sa fille., et qui était une gaillarde femme, 1me 
véhémente commère, et qui savait boire. Tout cela se 

· passait dans un milieu de théâtre et de musique. Le 
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beau-père avait peu de florins, mais plusieurs cordes à 

son .arc: ancien intendant, il faisait le violoncelliste à la 
chapelle, le copiste chez lui, le souffleur au théâtre, et 
le marchand de billets un peu partout. Il portait le 
prénom de Fridoliu . .. _Du moins, il eut un neveu, qm 
sera bientôt le génial auteur du Preischütz. 

Quant à la fi lle de Fridolin, - Constance Weber, 
qui devient Mme Mozart, - c'était l'insignifiance en pet­
sonne. Ni méchante ni bonne, ni intelligente ni complè­
tement sotte, un peu étourdie et criarde, mais sans qua­
lités ni défauts ma rquants, elle n'avait même pas une 
laideur réussie. Malheureuse chez ses parents, sacrifiée, 
employée à toutes besognes, elle était comme une Cen­
dt·illon (mais sans âme), et vraiment aplatie, anéantie 
par une vie sinistre, entt·e une mère tetrible el un père 
baroque, ce vieux ra té de Fridolin ... Mozar-t en eut pitié. 
- « C'est une martyre », écrit-il; et il fut très doux 
pour elle. 

La jeune femme, fi lle d'un copi te et sœur d'une chan­
teuse, était un peu frottée de musique. Elle aimait ur­
tout le s tyle fugué, assurait-elle. Mozart, pour· lle, - et 
pour tâcher de l'intéresser à la musique, à sa musique,-· 
éct·ivit donc d'admirable compositions où il employait le 
style fugué. Ces œuvres, composées pour sa femme, sont 
toutes de la première année d leur mariag~ : mais 
ensuite, durant dix années, il ne renouvela pas l'expé­
rience. Bien plus, ces œ uvres, au nombre de six, sont 
inachevées toutes les six. Et d'autres, de la même année 
el au si en style fugué, ~ sans dédicaces, mais probable­
ment poue sa femme,- sont inachevées aussi, 
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Comment? ... Lui, si rapide, en pleine force créatrice, 

Je voici arrêté, coup sur coup, alors même qu'il écrit, 
c'est- à- dire quand l'œuvre est déjà complètement faile 
dans son cerveau? 

On sent bien ce gui se passe dans le nouveau ménage; et 
les manuscrits l'indiquent avec évidence ... Mozart prend 
le papier : cette musique , qu'il entend en lui-même, sfra 
pour sa femme. Déjà, au-dessus desportées, il a écrit la 
dédicace : « A ma chère Constance n, ou, une autre fois : 
« A ma chèt'e épouse ... » Soudain, avanl d'avoir écrilla 

mus ique jusqu'au bout, il n'y lient plus. Impatient de 
fair· e entendre à Constance cette campo ition qui doit bien 
sonner, il se mel au piano-forte, et i 1 joue . . . Quand il . e 
retonene, il voit sa chère Constance plus muelle , plu 
mot·ne qu'un cai llou .. . Découragé, tombant de on rêve, 
- lui si ensible, si frémissant, - il écarte ce papier qui 
lui fait mal : car, sur cette pauvre feuille, il voit son 
amour blessé, découronné ... Et Mozart se remet à d 'autres 
besognes qui pt·essent. Mais, le lendemain peut- être, il 
voit que sa « chère épouse » se délecte, quand un beau 
garçon fait le farceur ft lance de << gro sièees sottises ». 

Mozar-t, dix années durant, continua de 1'aimet' et de 
l'envelopper d'une tendeesse caressante. Dans cet amoue, 

qui n'était pas aveugle, il y avait de la pitié douloureuse, 
maternelle, pour une âme disgraciée. 

Il mout·ut bien avant sa femme : il s'' lait épuisé pour 
lui donner une e ·istence tranquille. Quand il fut conduit 
au cimetière, pt·esque seul avec le prêtee el les parleurs , 
sa femme n'était pas près de lui. Mais ce ne fut pas de sa 
fau tf=~, elle était un peu souffrante, et se retira chez des 
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amis, plus au calme. - Et puis la veuve prit un pension­
nair'e, rlevint sa maltresse, et finit par l'épouser: tout cela 
n'élaiL pas de sa faute; elle n'avait pas de quoi vivre. -
Le nouveau mari arrangea les papiers de Mozart selon 
sa guise, il répandit plus d'une calomniP- sue son peédé­
cesse ur , et publia un livre perfide. Quant à la veuve, 
était-ce de sa faute, et comprenait-elle ce qui se prépa-

. ? rait sous ses yeux .... 

Tels sont quelques faits qui se rapportent au mariage 
et à la vie amoureuse de Mozart. Vraiment, ils n'ont 
rien qui fassent pensee ni aux coquettes espiégleries d'un 
Chéeubin, ni aux tr·épidanles victoires d'un Don Juan. Ils 
affirment non seulement la souflt'ance d 'un cœur plein 
d'amour, mais encoee le pardon, la tendeesse souriante, 
qui jaillissen t d'un cœue plein d'une mansuétude 
inépuisab le. 

Quand on cherche le véritable Mozart, on trouve que sa 
vie eéelle, el plus encoee son œuvee, sont supérieuees à 

sa légende. Chaque fois qu'on s'appt·ocbe de lui, on 
découvre de nouvelles raisons de l'é:ldmirer, de l'aimer, el 
de lui être reconnaissant. El même il nous apprend à 

aimer aussi les autres musiciens. En p,ffet, pat'ce qu'il poe­

tait de l'amitié aux artistes siucères, el parce qu'il véné­
rait ses grands devanciers et ses maîtres immédiats, il 
nous enseigne à ne pas être exclusifs. Le Haî culte envers 
Mozart défend d'être injuste envees les mailres d'autee­
fois el envers ceu" d'aujourd'hui. Mozart, à son époque, 
savait être« moderne '' : non seulement il s'inspirait de 
la musique que d'autres élabor·aient au toue de lui; mais 
cncoec, quand il mettait à la scène les Noces de FigaTo, 
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c'étaient ses contemporains mêmes qu'il h'ansportait ur 
le plan idéal de l'art. 

Parmi les autres maîtres, il nous attire avec une dou­
ceur irrésistible. Si le doute et la tristesse nous atteignent, 
Mozart les dissipe dans son charme. Loin d'être super fi­
cielle ou inexpressive, sa musique est la confidente immé­
diate de son cœur : au théâtre, et dans le domaine qu'on 
désigne par le mot ambigu de musique pure, elle est toute 
vivante de ses aspirations, de sa tendresse et de ses rêve . 
Sincère, spontanée et sans cesse méditée en lui-même , 
elle apparaît avec ce sourire lumineux, cet épanouis e­
ment printanier, qui est la forme visible de la mystérieuse , 
de l'éternelle enfance de son cœur. 

Enfin eette musique nous fait aspirer vers une Beauté 
dont nous avons plu-. besoin que jamais. Car une telle 
Beauté., toujours expressive et frémissante de vie, est 
aussi une révélativn de l'équilibre, de la grâce et de la 
raison. Et Mozart Ja transfigure encore dans la lumière 
de l'amour. 



L'ÉCRIVAIN 
DANS LA 

SOCIÉTÉ D'APRÈS-GUERRE 
PAR 

M. GEOH.GES LECOMTE 
DÉLÉGUK DE L'ACADI:;MlE FRANÇAISE 

MESSIEURS, 

Vauvenargues a dit: « On ne peut avoir l'âme grande, 
ou l'esprit un peu pénétrant, sans quelque passion pour 
les Lettres. >) . 

Certes, en France,- jusqu'à présent du moins, - le 
goût de la littérature, des idées peofondes ou fines, clai­
rement exp1·imées dans une jolie forme, a élé tenu pour 
une élégance. 

Même à notre époque de mercantilisme, de plaisirs 
violents et rapides, où l'argent semble éteindre toutes 
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autres valeur·s, où la matiè re brime insolemment l'esprit, 
la France bouleversée pat' la cruert'e inquiète des frin-

' l:l ' 
gales el de la dém orali sa tion qui en résultent, dé•;ue pat• 
une paix qui n'a pas suf'flsammenlt'asséréné l'a tmosphère 
du monde témoigne d'uue Cttri osilé inlcllecluelle qui lui 

fait honneut'. 
Il csl vrai que, avec la ca lm e hauteur qui donne à so rt 

ironie un accent si pal'licu li et·, V::wvcna r'gues ajoute : 
«La plupa1'l des hommes honorent les lcllres comme ils 
honorent la religion cl la 'rt'lu , c'es l- ù-d irc comme une 
chose qu'ils ne peuvent ni conn:tilrc, ni pratiquer , ni 

a 1 llll' t'. » 

Tnl'ible at-rèl, auquel mo n incut'able optimisme rcf'atse 
de sousct'Ïl'e. I\'Jalgré ce rtaines apparences co ul raire , 
nolrc époque- j'en ai la co nviction- ai me s it ;cèrcntcnl 
lns belles hisloir·es qui, un in stant , l'élèvent au-dessu s des 

tt·acas mal ét'Îel . Elle se plait aux débats d'id ées qui la 
distl'aven l du tetTe-à-terTe oll el le risquer·ait de ·'1·nliser 
forl tristement, malgré ses éc lats de l'ire d Lt lugubl'e 

cacophonie des ja;r.z-band"- . 
l\lais ceux-là mèmes qui ra(folenl dt· crs histoires sïut6-

ressP.nt-il s au sod des écrivains qu i !ru t' en !'otJI la !'ur·­
pt·ise, e l aux conditions de leurs tt'ava u\ ? Se dernalldenl.­
ils comment vivenl ce:-~ mon lr ·cur·s de L_ittlL: rn c magique? 

Cet·taincs pet'sonnes inso tt cian les ~enablenl <:: t'OÎI'e qu e 
les ouYrages de l'espeil ont au-,si nécessaire cl illlléfi ­
nim ent renouvelables que !<os ph~nomènr ... Of! la naltii'C. 
E ll es 11e doutent !JaS plus du périodique t'do ur de leur 
joie qu e devant le pt·odigieux chef-d'<euvl'e d'un arbre eu 
fleues au pt·inlemps, ou la féer ·i e des étoiles à ll'ave t'S les 
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frémissantes ramures de la forêt. Combien de lecteurs 

songent à se dit'e que celte précieu se fécondité r ;sque 
d'être contrariée par la dépravation des mœ urs el l'injuste 

t'igueur des lois? 
Quelle imprévoyance et quelle ingratitude! Ces magi­

ciens sont des hommes. Pour cr~er, il faut qu'ils vivent, 

qn'ils aient le temps et la foece d 'observer, de s'émou­

voit', d 'imaginer, d 'éc rire. Ils ont un foyet', et à ce foyer 

des besoins et des devoit·s . Ils ne peuvent goûter la séré­
nité indispen able à leurs travaux , s'ils n'ont et ne dis­

pensent autour' d 'e ux un peu de bonheur, de quiétude 

et de confiance. 
Parmi les plus sincères amis de la littératuee, en e t-il 

beaucoup à savoir que la propriété des écrivains- comme 

ce lle des arlisles- sur leur œuvre, est la seule propriété 

qui ne soit pas per·péluelle? Savent-ils que les revenus 

du travail pour créer celte propriété temporair·e sont 

frappés des mêmes impôts que les r evenus pouvant se 

transformer en propriété perpétuelle? Savent-ils que, 

depuis la guene, malgré le renchérissement de la vie, 
seuls parmi les créateur·s, les écr·ivains restent à peu près 

payés comme avant la tourmente, el que, pour vivre, 
pour· donner· à !eues enfants l'édu ca tion et le pain, la plu­

part d'entre eux doivent e eésigner à cinq fois plus 

d'accablantes besognes qui, peut-être, nous privent de 

maints grands li v res? 

La spéculation b·iom phe. Les intermédiaires se gorgent. 
Les fournisseurs de victuailles et de plaisirs se disputen t 

terres, châteaux et bois. Seule, l'intelligence est traitée 

en parente pauvre, surannée et ridicule. 
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Bientôt, s'il n'a fortune ou emploi, l'écrivain ne pourra 

viv1'e de sa plume, c'est-à-dire ti'availler. Il se eelrouvera 
dans les conditions de la vie littéraire au X Vllol siècle, 
époque où, malgré le génie de certains d'entre eux el 
l'éternelle gloire dont ils paraient la France, les écrivains 
n'avaient point un rôle social ni des conditions de vie en 
rapport avec la beauté de leur œuvre. 

La prétention au moindre profit par la création litté­
raire était tenue pour indigne de « l'honnête homme >>. 

Pour la blâmer ironiquemeut, on avait même trouvé cette 
expression : « Mettre son esprit en rotu I'e ». Seul alors, 
La Br·uyè1'e, dédaigneux de l'argent pour lui-même, reven­
dique pour le simple écl'ivain le d1'oit à la vie. Rappelons­
nous son fameux portrait d'Antisthène : « Sùis-je mieux 
nourri et plus lourdement vêtu, suis-je dans ma chambre 
à l'abri du nord, ai-je un lit de plume, après vingt ans 
entiers qu'on me débite dans la place? J'ai un g1·and nom, 
dites-vous, et beaucoup de gloi1·e; dites que j'ai beau­
coup de vent qui ne sert à rien. Ai-je un grain de ce 
métal qui procure toutes choses ? ... » 

A part une bohème pittoresque, libertine, suspecte et 
méprisée même p·ar les gens de cour qui se divertissaient 
en la fréquentant, les écrivains, s'ils n'étaient de grands 
seigneurs que leur rang et leur patrimoine préservaient 
de tels soucis, n'avaient d'ault'e ressource qu'un ofGce au 
palais ou dans la maiso n des princes, que la libéJ·alité d'un 
duc, d'un comte - ou d'un financier·. Une aumône tou­
jour et parfois chèrement payée. 

Ne connaissons-nous pas le sort précaire de ceux qui, 
même très grands et justement glorieux après avoir· enri-
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chi de vingt chefs-d'œuvre la France, ne voulurent ou ne 
surent se pourvoir d'un ·abri quelque peu doré? N'e t-c 
pas Comeille vieilli et solitaire qui, malgré le id 
Polyeucte, et tant d'autres chefs-d'œuvre, en était réduil 
à se lamenter auprès de Boileau : « Je suis soûl de gloil'e 
et affamé d'argent >'? 

C'est le X VIlle siècle qui, demandant, avec toutes les 
libertés, celle de l'écrivain, fit reconnaîtt·e aussi qu'il pou­
vait sans déchoir vivee de sa plumA. C'est à Beaumarchais, 
Voltai•·e et Diderot qu'est due cette métamorphose 
dans les idées. Pourtant, après leue victorieux effod de 
justice, Chamfort pouvait encore écrire avec mélancolie : 
« Le travail du poète- et souvent de l'homme de lettres 
- lui est bien peu feuctueux à lui-même, et, de la part du 
public, il se trouve placé entre le gTand merci et le va te 
p'romener. Sa fortune se réduit à jouir de lui-même et du 

temps. >> 
Surtout, ce que Voltaire, Diderot, Rousseau et, avec 

des voix sans doute moins retentissantes, les autres écri­
vains du XVIIIe siècle établirent, c'est le rang social de 
l'écrivain, son influence, son action. 

Rappelons-nous la lettre de Diderot à Necker : 
« ... L'opinion, si nlobile, dont. vous connaissez toute la 
force pour le bien el pour le mal, n'est, à son origine, que 
l'effet d 'un petit nombre d'hommes qui parlent après 
avoir pensé, et qui forment sans cesse, en différents points 
de la société, des centres d'instruction d'où les erreurs 
et les vérités raisonnées gagnent de proche en proche, 
jusqu'aux derniers confins rle la Cité ... Qui est-ce qui 
parleea de votre t•·avail et en parlera dignement? Qui est-
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ce qui en assurera le mérite et en accélérera le fruit? C'est 
celui dont la fonction habituelle est de méditer , c'est 
celui dont la lampe éclairait vos pages pendant la nuit, 
tandis que les au tres citoyens dormaient autour de lui, 
épuisés par la fatigue des travaux et des plaisirs, c'est 
J'homme de lettres, le littérateur, le philosophe ... 1> 

Ainsi é tabli dans son rôle de guide, dans ses droits de 
propriété sur son œuvre, que la Révolution a inscrits 
dans ses lois, l'écrivain du XlXe siècle hérite de ses aînés 
le droit de plus librement écrire et de trouver dans la 
rémunération de ses écrits une existence plus large el 
plus digne à la fois. Il a un pouvoi1· reconnu et grandis­
sant. L'art de l'écrivain est devenu une profession res­
pectée. 

Jusqu'au long cyclone de la guerre qui, accumulant 
plus encore de ruines morales que de ruines matérielles, 
a bouleversé toutes les valeur·s, l'écrivain a p1·esque lou­
jours pu vivre en fai sant œuvre de beauté, en évoquant le 
passé ou en étudiant les mœurs, les bommés, les idées 
d'aujourd'hui. 

Mais le s décevants lendemains de la guerre ont fait de 
l'écrivain un « demi-solde », -encore «quart de solde n 

serait-il plus exact! - un « demi-solde » qui, d 'ailleurs, 
sauf exceptions glorieuses, n'a presque en aucun temps 
touché la solde entière! 

.Fiers de ser·vir selon leurs moyens la France et la 
pensée française, ils se résignaient silencieusement,- au 
milieu de la résignation générale à tant de peines 
communes , - aux dures souffrances particulières à leur 
état. A ces maux ils trouvaient une consolation dans 
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l'espoir que, la tourmente passée, les pacifiques travaux 
de l'esprit bénéficieraient d'une faveur nouvelle et que, 
noble pourvoyeuse d'idées, de rêves, de poésie, d'émois 
humains, la littérature connaîtrait des jours radieux. 

D'entre les CToixdeBois, ô Roland Dorgelès, oùle ur­
vivants continuaient à se battre sur les tombes boule er­
sées des morts, les Vainquew·s, évoqués par George 
Girard, se dressèrent aux joyeuses sonnet·ies annonciatrices 
de la délivrance. Et ceux que, dans l'un des plus puissants 
poèmes inspirés par la lutte infernale, le poète Henry­
Jacques appela Nous, de la Guer1·e, marchèrent, le cœur 
battant de joie et d'espérance, vers les douceurs, lesfêtes 
et les tra\aux de la Paix. Ce fut la suprême Relève du 
Matin, ô Henry de Montherlant. 

Après l'avoir saluée de toute leur jeunt- allégresse, ces 
sauveurs de la Patrie et de la liberté française, qui avaient 
le plus pâli de la guerre, puisque, l'ayant faite, ils en 
étaient les !Jlm·tyTs, ô Georges Duhamel, vinrent rejoin­
dre les . aînés que leur âge ou leurs misères physiques 
retenaient loin de la bataille. 

Ayant réussi à se faire une âme presque pareille à la 
leur, ces aînés n'étaient pas tous des ingrats! 

Sous les drapeaux de la victoire qui pavüisaient nos 
villes, ils retrouvaient les camarades mutilés auxquels de 
trop cruelles blessures ne permettaient plus de nouveaux 
combats et qui, tout en mettant au service du pays leurs 
dernières forces, chantaient la grandeur morale de la 
France ou) ainsi qu'Alfred Droin, dans son beau poème 
A l'ombre de Sainte-Odile, la douceur de voir l'Al ace 
comme la Lorraine à jamais réintégrée au foyer français. 

13 
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Mais, héla ! quelle déception pour les héros el les 
·ain ts qui surgis aient cl es tranch ées, où) quatre ans, leur 
cœur battit Sou la Ten·e de Ftance, à PieiTe-Pai'af, 
pour le victimes squele ttique des prisons allemandes à 

qui le beau pain doré de France fut un si cloux récon­
fort, comme pour les I'ésignés de l'arrière attendant la 
résurrection .de la vie intelleduclle el elu pre Lige qui, 
dans un monde bien ordonné, cloil s'atlachet' aux travaux 
de l'esprit! 

Les lions qui nous revenaient si forts de leur enthou­
siaste élan vers les œuvres de paix, ne lardèrent pas à 

n'être plus que les Lions en croire, comme les appelle 
l'un d 'en tre eux, le romancier And1·é Lamandé. Avec eux, 
leurs cadets dont la voix retentit impérieusement frémis­
sante, et les écrivains de la génération précédente qui 
n'ont pas le droit d'être con1pris sous re beau titre , n'en 
furent pas moins crucifiés el cléçus. 

Plus de papier, et du papier trop cher. Chez les édi­
teurs, les publications ralenties et trop souvent rémuné­
rées presque aux laux d'avant-guerre. Dans les journaux 
et les revues, à peu près le même régime. Sous toutes 
fol'mes et en toutes circonstances, dans le vertige de 
lucre et de plaisir qui caractérise nolte époque, dans cette 
domination de l'argP-nt et l'arrogance de la matière, Je 
pire sans-gêne à l'égat·d de la littérature el un dédain 
Ct'OÎssant pour les travaux de l'esprit qui, dans le langage 
d'aujourd 'hui, « ne pa) enl pas! » 

1njustice suprême ! Tanl d'imagination, de raison, de 
savoir sans récompense! Quelles fortunes conquerraient 
les écl'ivains si, moins attachés à leur art, ils utilisaient en 
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d'a 1tres domaines l'activité intel leclue ll e, la connais ance 
des hommes, l'esprit d' invention, les méthodes de raison­
nement, l'ingéniosité dont ils font preuve dans les livres! 
N'est-ce pas ce que déclare Montaigne lor qu'il nous 
rep1'é ente Je philosophe Thalè s 'appliquant soudain aux 

affaires pour démonb'et' à culains J'ailleur qu'il n ' t it 
pas incapable de frudueux négoce : « A) a nt ravallé on 

set·v ice du P''ouGl e l du gain, il dre sa une traGcque qui, 
dans un an, rappo1·la de Lelles r·ichesses qu'à peine en 

toute leu1' vie les plus expéeimenlés de ces meslier -là en 
pouvaie nt fai t'e de pa,·eilles . » Év idemment, Thalè élail 

très doué. E t ra J'es sont les écJ'Î\aÎnq prêts, mèm pout' 
un se ul an, <'t se distraire de leut' œ uvee. 

A lors, pour la plupart d 'enlJ'C eux, dès le lend mam 

de la guerre, commença une nouvelle vie secrètement 
hér·oïque, qui, depuis huit années, ne fait qu'empirer. Le 
« demi-solde » littét·air·e se résigne à toutes les tâches et 

tous les retranchements. Plus de loisirs pour la méditation, 

l'étude, la flânerie, si doucement inspirateice. Que de 
patience el d'éneegie, de courageuse et confiante bonne 
humeur 1 Le << demi-solde » des Lettres s'obstine, se 

rationne, soueit mélancoliquement, fait des mots qui le 
consolent un peu de sa gène, de ses humiliations, des 

besognes où il se débat pour conquérie le moyen de 
poursuivre son œuvre. D'e'<igeants censeut'S lui repro­

chent de ne plus avoir la force et le coueage des vastes 
livres où tiennent tout un monde, toute une époque. Ils 
oublient que, même sous une signature connue, les édi­
teurs se refusent à publier de g ro volumes. Alors il faut 

s'ingénier à des raccourcis de 2So pages pour les plus 
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complexes évocation~ d'idées, de per·sonnages, de foulP-s. 

C'est ain i que, par un p1·odige de sy nthèse vivante e l 

saisis anle, un Hem·i Béraud par·vient à l'ésumer quatre 
cents ans du labeur et de la ntisèee du paysan fr·ançais 

dans les fresques splend ides de son eoman Le Bois du 
Templier peadu, liv,·e couel, qui es t un g1·and livre. 

Combien d'enlre eux se répèlenlles vers que, a ux beaux 

jours du système du financier· Law, Vollaiee écrivit dans 

son EpUre à Boileau poue vengee les é~ ei\'ains du disci'é­

dit où la fièvre de l'agiotage reléguai l alm·s, comme 

aujourd'hui, le travail intellectuel e l le co ndamnait à de 

rudes pénitences : 

L'Espoil' lt·ornpem et vain, l'Aval'ice a u leint blême 
Vidaient nos co!Tl'es-fol'ls el co n·ompaient nos mœurs. 
Plus de goù l, p lu d'esprit ; la. som bt·e a rithmétique 
Succéda dans Paris à lon Ar·t poélique. 
Le ùuc elle pl'élal, le gue rriel', le docteur 
Lisaient pour lous écr ils des billets a u pot·teur. 
On passa d u Parnas·e au l' ivage du Gange 
Et le sacl'é va llon fut la place du Change ! . .. 
Tel qui, dans l'at·l d'écril'e, cùl pu le déüer, 
Va compler dix pour ce nl chez H.abot Je bauquicr. 

Adressés a ux. mànes de Boileau, ces ver·s de Vollair·e 

ressemblent s inguli è1·ement à ce ux de l'auteur des Satires 
qui, lui-même, dès t6j4, avail fouaillé leailanls e t « co m­

mis engraissés du ma lheut' de la F ean<.:e >>. 

Une fois de p lus, no us a vons la peeuve que nos gTancls 
auteues clas iques so nt lo ujours d'ac lualilé! 

Dès le XVIIe siècle, La Bmyère, déplorant le sort peé­

caire des éceivains, n'alla it-il pas jusqu'à pré\'oir- certes 

avec ironie - la nécessité d u << second métier >> que beau-
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coup d'écrivains contemporains déclarent indi. pensable l 

<< F olie, simplicilé, imbecillilé, fait-il diee par Anti­

thène, de mellt'e l'enseigne d'auteur ou de philosophe! 

Avo it·, s 'il se peut) un ofGce luceatif qui rende la vie 

aimable ... J 'ôcris à ces conditions, e t je cède ainsi à la 

violence de ce ux qui me prennent à la gorge et me disent: 

<< Vous éc t·irell '' Ils liront, po ue litre de mon ·nou eau 
livee : Du Beau, du Bon, du Vmi, des Idées) du I'remier 
P1·incipe, pae Antisthène, vendeur de mm·ée . )) 

Mais - ô prodige l -ces difficultés, ce malaise, cette 

fàcheuse dispersion du talent en trop de besognes secon­

daiees, l'actuel mépt·is - si peu déguisé - pour l'intel­

ligence et le fr·uil dé risoire de ses travaux, n'empêchent 

pas l'éclat, la t·ichcsse, la di\'ersilé de la lilléralure d'après­

guerre. 
A l'heure où nous so mmes de la vie ft·ançaise e t en dépit 

des cit·conslances dé favol'ables donl je n'ai rien tu, peut­

on s'étonnee d'un p:ueil élan? 
Après le cyrlone de la Révo lution et l'épopée impé­

ri<~.le, le re lour ù la Paix fut sa lué par la magnifique explo­
sion du H.oma nlisme, p t·épaeée d'a illeut·s dès la fin du 

XVI [le siècle, dont nous restons éblouis e l gue notre gra­

titude s'a ppeête à justement fèler . 
De rnème, au lendemain Je 187o, nos désastres susci­

tèrent les p lus féconds effo l'ls de création. Tandis que, en 

son cœ ur de sa vant p aleiole, le g•·and Pasteur, si bon el 

si simple, se eéjouissail de ses découvertes parce qu'elles 

é taient françaises, les plus hauls écrivains, dans un s ur­

saut de leut'S cœu rs endo loris, cherchaient à s'élever au­

dessus d'eux.-mèmes; ce ux q ui n'étaient qu'esprit, f()n-
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laisie, geâce, s'essayaient à de:; œuvres plus larges. Par 
des vers de Théophile Gautier, les plus fervenls apôtres 
de l'Art pour l'Art disaient !eue ambition de grandir la 
Patrie. Les chants de l'Année Terrible retentissaient dans 
les âmes. Renan nous dunnait sa Réforme intellectuelle . 
Taine écrivait les On"gine de ta France contemporaine. 

Magnifique fut l'es or intelleduel de la F1·ance après 
nos deuils. En cette résurrec tion , notre littérature eut un 
grand rôle digne d'elle. 

Quelle humiliation 'i, dans notre sanglant triomphe, au 
milieu de tant de ruines entassées sur notre sol pour la 
liber-té du monde et que per·sonne ne nous aide à relever, 
les Lettres françaises ne donnaient pas la joie eL la parure 
d'un éclatant eenouveau! 

Est-ce que, chez nous, la défaite pouJ'l'ait être meilleure 
inspiratrice que la Vicloire? 

Paria , 192&.- Typ. do Fil'lllin·Didot etC", Imprimeurs de l'Institut, 56, ruo Jacob.- 58237. 


